Ecologie et organisation sociale de Cercocebus galeritus agilis dans le nord-est du Gabon by Quris, René
ECOLOGIE ET ORGANISATION SOCIALE 
DE CERCOCEBUS GALERITUS AGILIS 
DANS LE NORD-EST DU GABON 
par René QuRis 
Laboratoire de Primatologie et d'Ecologie Equatoriale, 
Mokokou, Gabon* 
Dans le cadre des études actuelles sur l'écologie et la socio­
logie des Primates, et des théories auxquelles elles ont donné lieu, 
toute information nouvelle sur une espèce de forêt, telle Cerco­
cebus galeritus agilis, jusqu'à présent inconnue, est d'un intérêt 
évident. 
Contrairement aux Cercopithecinae africains de savane, le 
genre Cercocebus, qui regroupe plusieurs es èces to 
tières, a 
· 
o Je e ort peu etudes de terrain. Cercocebus 
albigena, étudié d'abord en Ouganda (Chalmers, 1968 a, 1968 b), 
est le sujet d'un nouveau travail, actuellement en cours au Kenya 
(P. Waser). Sur Cercocebus torquatus, seules quelques informa­
tions ont été apportées par Jones et Sabater Pi (1968) et 
Struhsaker (1969). Quant à Cercocebus galeritus (Figure 1), les 
quelques données connues à son sujet sont celles d'un ouvrage 
très général sur La Faune de l'équateur africain français de 
Malbrant et Maclatchy (1949) et celles publiées par Gautier et 
Gautier-Rion (1969) à propos des associations polyspécifiques chez 
les Cercopithecinae du Gabon. Notons que, parallèlement à mon 
étude de Cercocebus galeritus agilis dans le Nord-Est du Gabon, 
dont les premiers résultats sur les émissions sonores et leurs 
fonctions sociales ont déjà été publiés (1973), un travail sur une 
autre sous-espèce : Cercocebus galeritus galeritus est actuellement 
poursuivi dans l'Est du Kenya (K. Homewood). 
L'ensemble des connaissances recueillies sur ces espèces voi­
sines, qui colonis-ent des niches écologiques différentes - certaines 
(*) Adresse a'ctuelle : Station Biologique de Paimpont, F 35380 Plélan-le­
Grand. 
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étant arboricoles, d'autres �emi-terrestres - présentera évidem­
ment un grand intérêt pour mesurer les éventuelles relations entre 
structure sociale et milieu. 
Figure 1. - Cercocebus galeritus dans son milieu. 
La densité de la végétation rend toujours difficile l'observation et la photographie 
de cette espèce. 
La comparaison avec d'autres espèces de Cercopithecinae, en 
particulier avec celles qui sont sympatriques de Cercocebus gale­
ritus (Miopithecus talapoin, Cercopithecus spp.) et qui ont déjà 
fait l'objet d'un certain nombre d'études par Gautier (1969-1971), 
Gautier-Hion (1966-1973), Gautier et Gautier-Hion (1969), Gautier­
Hion et Gautier (1971-1974), permet de mieux comprendre la diffé­
renciation des niches écologiques au sein d'un même ensemble fo­
restier, et d'appréhender les divers modes de réponse à un même 
milieu de la part d'espèces phylogénétiquement différentes. 
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1. -- TAXONOMIE ET REPARTITION, SITES 
ET METHODES DE TRAVAIL 
Taxonomie et répartition. - D'après les systématiciens 
(Napier and Napier, 1967 ; Dorst et Dandelot, 1970 ; Thorington 
and Graves, 1970), Cercocebus galeritus se subdivise en trois sous­
espèces : C. g. galeritus est localisé à l'extrême est africain, dans 
l'îlot résiduel de forêt de Tana River ; C. g. chrysogaster occupe 
l'intérieur de la boucle du Congo ; C. g. agilis enfin, a une aire de 
répartition s'étendant du Nord du fleuve Congo jusqu'au Nord-Est 
du Gabon : c'est dans cette dernière région qu'a été menée la 
présente étude. 
Dans le Nord-Est du Gabon, l'Ivindo semble marquer la limite 
occidentale de la distribution géographique de C. g. agilis. Selon 
les dires des chasseurs gabonais de la région de Makokou, le Cer­
cocèbe agile (N'sark, Loca, Kakou ou Pong dans les différents 
langages vernaculaires) peut se rencontrer sur tous les affluents 
de la rive gauche de l'Ivindo (Fig. 2). 
Figure 2. - Distribution de Cercocebus galeritus dans le Nord-Est du Gabon 
(en hachuré). 0 1, 2, 3 : localités où cette espèce a été vue par l'auteur. 
O 4 : localité où elle a été vue par P. JouvENTIN. 
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Je l'ai moi-même observé sur les rives de la Njadié (1972), 
sur celles de la Mounianghi (1974) et sur celles de la Liboui, petit 
affluents de la Mounianghi (1972-1973-1974). D'après les renseigne­
ments recueillis, la distribution de cette espèce le long de ces 
différents cours d'eau s'arrêterait à une trentaine de kilomètres 
environ de l'Ivindo. Cependant, sur le Haut-Ivindo, C. galeritus 
colonise au moins partiellement la rive gauche de la rivière, 
puisqu'il y a été observé en 1974 par Jouventin (corn. pers. (Fig. 2). 
Selon des renseignements, restés non vérifiés, recueillis auprès 
des chasseurs d'Ovan, petite ville située à l'Ouest de Makokou, 
C. galeritus pourait également se trouver sur le haut du cours de 
la M'vong, à plusieurs journées de pirogue de la ville d'Ovan. 
Sites d'observation. - A l'exception d'une série d'observations 
faites sur le bord de la Njadié et de deux autres effectuées sur le 
bord de la Mounianghi, la presque totalité de nos données ont été 
collectées sur le bord de la Liboui, à environ 5 à 10 kilomètres 
d'un village nommé M'Bondou, situé lui-même à 36 kilomètres 
de Makokou sur la route d'Okondja. 
Méthode de travail. - Dans cette localité, les observations ont 
été effectuées au cours de deux périodes, la première du 25 février 
au 17 mai 1972, et la seconde du 13 avril 1973 au ter juin 1974. 
La méthode de travail a consisté à suivre le plus longtemps 
possible les déplacements de C. galeritus dans son milieu, et de 
recueillir le maximum d'informations directes ou indirectes sur 
l'écologie et !'éthologie de cette espèce. 
Au cours de ce travail, l'accent a été mis sur l'étude d'une 
même bande (Bande A) ; cependant, un certain nombre de don­
nées ont également été obtenues sur trois bandes voisines (B, C, D). 
Le terme de «bande» employé ici sera redéfini ultérieurement ; 
disons tout de suite qu'il s'applique à un groupement présentant 
un certain caractère de permanence. 
La première difficulté d'un tel travail sur le terrain provient 
du fait que, comme partout au Gabon, les singes subissent une 
forte pression de chasse, et sont en général très farouches, donc 
difficiles à approcher ; en conséquence, les observations visuelles 
directes sont rares et souvent très courtes. Cependant, en raison 
de la difficulté de pénétration par l'homme du milieu où il vit, 
C. galeritus jouit probablement d'une relative protection ; j'ai pu 
me rendre compte personnellement qu'il était nettement moins 
farouche que d'autres espèces, comme les Cercopithèques. D'après 
les renseignements obtenus dans le village le plus proche, les 
Cercocèbes agiles n'auraient été vraisemblablement que peu chas­
sés dans cette localité avant le début de l'étude, et la quasi-certi­
tude est acquise qu'ils ne l'ont pas été depuis mars 1972. 
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La seconde difficulté rencontrée est liée à la nature du milieu 
colonisé par C. galeritus. En effet, durant une bonne partie de 
l'année, la forêt ripicole où il vit est partiellement inondée, et 
les déplacements de l'observateur doivent se faire en pirogue ou 
à pied, la proportion des deux modes de déplacement variant au 
cours de l'année en fonction du niveau de l'eau dans la rivière. 
Les déplacements en pirogue, plus silencieux, permettent souvent 
de faire de meilleures observations que les déplacements à pied, 
rendus pénibles et bruyants par l'état du sol, généralement vaseux, 
et par l'enchevêtrement des lianes, des racines aériennes des faux 
palétuviers, et des feuilles tombées des palmiers. 
Au total, le rendement du travail dans un tel milieu est 
médiocre : sur 224 jours de campement au bord de la Liboui, 140 
seulement ont permis d'obtenir un contact avec une bande de 
singes. Ces contacts ont une durée variable, de quelques minutes 
à plusieurs heures ; la plupart du temps, ils sont intermittents. 
Ils ont néanmoins permis de suivre les déplacements d'une bande 
pendant 566 heures ; le nombre réel d'heures d'observation 
visuelle est évidemment bien inférieur à ce total, celui des heures 
d'écoute pour les cris de forte intensité étant supérieur. 
Dès 1972, un relevé topographique, complété en 1973, permit 
de dresser une carte des principales voies d'accès : bras de rivière 
navigables en pirogue, pistes indigènes, et layons ouverts pour les 
besoins du travail. Parallèlement au relevé topographique, il fut 
procédé à un jalonnement de ces voies d'accès tous les 100 mètres. 
Grâce à ce travail préliminaire, les déplacements des singes dans 
leur milieu et la surface du domaine vital purent être évalués d·e 
manière précise. 
Dans la mesure du possible, le maximum de données quanti­
tatives ont été recueillies, mais par suite des difficultés inhérentes 
à la méthcde de travail, certains résultats sont entachés d'incer­
titude, et deviennent même parfois difficilement interprétables. 
Ain::i, il pourrait sembler intéressant de déterminer quelle zone 
du domaine vital d'une bande est occupée préférentiellement, en 
calculant pour un certain nombre de quadrats le pourcentage 
d'utilisation par les animaux. Mais ceci est impossible : en effet, 
toute recherche des singes se faisant à partir du campement, la 
probabilité de rentrer en contact avec la bande recherchée, et donc 
de faire des observations, est plus forte à proximité de ce dernier 
puisque les pertes de temps en déplacements de l'observateur sont 
alors minimes. 
Par ailleurs, la densité optique du milieu est telle qu'aucun 
dénombrement précis ne peut être réalisé au cours des observa­
tions normales. Il a fallu adopter la technique déjà utilisée par 
Gautier-Hion (1970, 1971), qui consiste à défricher au travers 
d'un itinéraire très fréquenté par les singes, une tranchée suffi­
samment large p:Jur permettre à l'observateur, pc::té à l'affût, d2 
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faire des dénombrements dans des conditions optimales (Figure 3). 
Malheureusement, C. galeritus n'ayant apparemment pas d'itiné­
raires vraiment préférentiels, il a été néccsrnire d'aménager de 
part et d'autre de cette tranchée deux points de nourrissage arti­
ficiel en bananes (Figure 4), de manière à canaliser en quelque 
Figure 3. - Une femelle adulte, portant son enfant, traverse la tranchée 
sur un pont de branches. 
Figure 4. - Un jeune singe s'approche d'un régime de bananes 
à un point de nourrissage artificiel. 
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sorte le déplacement des singes. Malgré cela, le nombre des 
comptages opérés dans d'excellentes conditions est resté peu 
élevé. 
Le fait d'avoir établi des points de nourrissage artificiel 
constitue bien sûr un artefact dont il faut tenter de mesurer la 
portée écologique. Il est vraisemblable que la distribution spatiale 
de la bande de singes a été modifiée : en fait, nous avons constaté 
à de nombreuses reprises que, malgré l'approvisionnement per­
manent en bananes de ces points de nourrissage, les singes pou­
vaient en être absents pendant plusieurs jours, voire même 
plusieurs semaines ; lorsqu'ils y venaient, ils ne s'y fixaient pas 
et quittaient les emplacements avant même de les avoir épuisés. 
L'impact de cette distribution artificielle de nourriture est donc 
sans doute inférieur à ce qu'on aurait pu craindre. Bien entendu, 
pour la quantification de la distribution verticale de C. galeritus 
dans son milieu, il n'a pas été tenu compte des données obtenues à 
proximité des points de nourrissage, ni au passage de la tranchée. 
L'expérience ayant montré que plusieurs groupes de singes 
pouvaient être rencontrés sur une même portion de rivière, l'aide 
de un ou deux villageois gabonais a été requise et a permis de 
localiser et de suivre simultanément deux, parfois trois, et même 
quatre bandes différentes. Quant à mes observations personnelles, 
elles portent pour la plupart sur la même bande de singes 
(Bande A). 
Parallèlement aux observations menées sur les bords de la 
Liboui, et dans le but de connaître le régime alimentaire de 
l'espèce, il a été procédé à l'étude des contenus stomacaux de 
singes abattus sur le bord de la Mounianghi, où le biotope de 
C. galeritus semble tout à fait comparable à celui trouvé sur les 
bords de la Liboui. Mais la relative protection dont jouit C. gale­
ritus en raison du milieu qu'il colonise a fait que le nombre des 
contenus collectés est resté réduit. 
Bien que le milieu s'y prête peu, il a cependant été possible 
de réaliser un certain nombre de photographies. Tous les clichés 
ont été pris avec un appareil Edixa Mat et un téléobjectif de 
400 mm NOVOFLEX. 
Etant donné le temps qu'il a fallu passer dans cette même 
localité pour recueillir un nombre relativement faible de données 
précises, il n'a malheureusement pas été possible d'étendre cette 
étude à d'autres populations, ce qui interdit toute généralisation 
prématurée. 
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II. - LE MILIEU 
Le climat. - Le Nord-Est du Gabon est soumis à un climat 
équatorial présentant quatre saisons, définies par le régime des 
pluies. Entre les deux saisons des pluies - dont la durée et 
l'importance relative peut varier d'une année à l'autre - s'inter­
calent une grande saison sèche, marquée par un ensoleillement 
faible, et une petite saison sèche, plus courte que la précédente, 
et avec une pluviométrie légèrement plus importante. D'après les 
relevés du Service Météorologique faits à Makokou (Figure 5 a), les 
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Figure 5. 
a) Hauteurs mensuelles (en millimètres) des précipitations à Makokou. 
b) Niveaux mensuels moyens (en mètres) de l'eau dans la Liboui. 
1 .. saison des pluies 1973 
Grande saison sèche 
2• saison des pluies 1973 
Petite saison sèche 
1 .. saison des pluies 1974 
mars à mai 1973 
juin à août 1973 
septembre à novembre 1973 
décembre 1973 et janvier 1974 
février à mai 1974 
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Les variations du regnne des pluies déterminent de manière 
plus ou moins directe, avec une certaine latence, les variations du 
régime des eaux dans le réseau hydrographique, et cela, comme 
il sera montré plus loin, n'est pas sans importance sur l'écologie 
de C. galeritus. Une jauge placée dans un endroit arbitraire de la 
Liboui a permis de mesurer les fluctuations relatives du niveau 
d'eau dans cette rivière (Figure 5 b). 
L'habitat. - Dans le Nord-Est du Gabon qui, sauf à proximité 
des agglomérations, constitue une vaste étendue de forêt primaire, 
C. galeritus est réputé, parmi les autochtones chasseurs ou 
pêcheurs connaissant bien la forêt, habiter la frange de forêt 
ripicole qui borde certains cours d'eau. 
La Liboui, sur les rives de laquelle ont été faites la quasi­
totalité des observations, est une petite rivière dont le cours est 
constitué d'un réseau complexe de bras circulant à travers un lit 
marécageux large de 150 à 400 mètres. En bordure de cette zone 
marécageuse, la surélévation assez accentuée des berges assure 
une démarcation nette entre deux formations végétales : 
- La forêt «de terre ferme», caractérisée dans cette localité 
par de grands arbres à fût droit et un sous-bois relativement clair. 
- La forêt périodiquement inondée qui, nous le verrons, 
constitue le milieu préférentiel de C. galeritus, et qui est au 
contraire une forêt généralement basse au sous-bois dense. De 
plus, c'est, semble-t-il, un milieu fort peu homogène. 
Selon la configuration du cours de la rivière, il peut exister 
de larges étendues découvertes : c'est le cas des zones où cette 
dernièr·e se concentre dans un bras principal large de plusieurs 
dizaine de mètres. Par contre, dans les zones où elle se diversifie 
en de nombreux bras de faible largeur, le couvert végétal n'est que 
peu ou même pas du tout interrompu, ce qui permet aux singes de 
passer sans difficulté d'une rive à l'autre, et de coloniser ainsi 
simultanément les deux rives. 
Entre ces bras de rivière, l'aspect de la forêt peut être consi­
dérablement modifié en fonction du régime des eaux. Au plus fort 
des saisons des pluies (octobre-novembre, mai), le sol est presque 
totalement inondé, il ne subsiste alors que de rares îlots exondés. 
Par contre, au milieu de la grande saison sèche, le cours de la 
rivière est réduit à un lit principal et à quelques bras secondaires 
de faible profondeur, tandis que le reste de la forêt est plus ou 
moins asséché, en restant toutefois localement marécageux 
(Figure 6). 
L'aspect général de cette forêt inondable est, pour l'observa­
teur, celui d'un milieu très «fermé ». Cependant, les nombreux 
bras de rivière qui la traversent, même s'ils n'occasionnent pas 
de discontinuité dans la voûte forestière, créent des trouées plus 
ou moin3 larges dans le sous-bois, où la visibilité est accrue. 
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Figure 6. - Aspect marécageux de la forêt en saison sèche. 
(Photo A.R. Devez). 
La forêt inondable présente encore une hétérogénéité dans 
la mesure où les diverses essences végétales y sont très inégale­
ment réparties. On trouve par exemple de vastes étendues où un 
palmier, Raphia sp., est l'élément dominant (Figure 7), alors que 
dans d'autres zones de forêt, les palmiers sont pratiquement 
inexistants. Bien que des relevés botaniques précis restent à faire 
dans ce type de milieu, il semble que la distribution de nombreu­
ses espèces, telles Uapaca heudelotii, Irvingia gabonensis ... dont 
les fruits sont consommés par les singes, soit loin d'être homogène. 
Cette hétérogénéité dans la distribution des espèces végétales dont 
les périodes de fructification diffèrent, joue certainement un rôle 
dans la distribution spatiale des groupes de singes au cours du 
cycle annuel. 
Les autres localités où C. galeritus a été observé occasionnel­
lement, c'est-à-dire sur les rives de la Njadié et de la Mounianghi, 
présentent des types de forêt très voisins de celui décrit précé-
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Figure 7. - Forêt à forte densité de palmiers (Raphia spp.). 
(Photo A.R. Devez). 
demment. Cependant, ces deux riv1eres, beaucoup plus impor­
tantes que la Liboui, ont un lit principal trop large pour que la 
végétation des deux rives se rejoigne. Vraisemblablement, 
C. galeritus colonise alors séparément les deux rives. 
Remarquons qu'en République Centrafricaine, A. Galat-Luong 
(1975) a pu observer un groupe de C. galeritus dans un milieu 
totalement différent : il s'agissait d'une colline boisée située en 
bordure de rivière, dans la proximité immédiate de la ville de 
Bangui. 
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III. - DISTRIBUTION SPATIALE DANS LE MILIEU 
A - INFÉODATION A LA FORÊT PÉRIODIQUEMENT INONDÉE. 
Si l'on se réfère au temps global d'observation, on s'aperçoit 
que C. galeritus a passé 539 des 566 heures d'observation en forêt 
périodiquement inondée, c'est-à-dire 95,2 % de son temps. 
Certes, un tel pourcentage p-eut être exagéré par le fait que, 
la préférence de C. galeritus pour ce type de milieu étant connue 
au départ, la recherche de ces singes se faisait préférentiellement 
à partir de la rivière. On pourrait donc à la limite considérer 
que les jours où l'on n'a pas établi de contact avec les singes, ces 
derniers étaient éloignés du lit du cours d'eau ; dans une telle 
hypothèse, l'estimation du temps passé en forêt inondée serait 
ramenée à 62 %, ce qui ne peut être qu'une estimation minimale 
très improbable. 
Notons d'autre part que, sur un total de 53 sites de sommeil 
repérés, un seul était situé hors de la forêt inondable. 
L'inféodation du Cercocèbe agile à ce type de forêt semble 
donc bien nette, voire même très stricte. On est alors en droit de 
se demander quel avantage l'espèce peut retirer de l'occupation 
d'un habitat aussi spécialisé. 
Il a déjà été fait mention de la relative protection dont jouit 
C. galeritus en ce qui concerne la chasse, en raison de la difficulté 
de pénétration de son milieu préféré par l'homme. Si les chas­
seurs, en effet, prospectent fréquemment les alentours des rivières, 
ils ne s'aventurent que très rarement à l'intérieur de la forêt 
inondable, sauf en saison sèche. 
Quant aux autres prédateurs terrestres, i:elle la Panthère, il 
est difficile de savoir dans quelle mesure un tel type de forêt 
présente un obstacle à leur action. Bien qu'une Panthère ait été 
vue une fois (le 19 novembre 1973) s'avancer assez loin en forêt 
inondée, en pleine saison des pluies, on peut penser néanmoins 
que la présence de bras de rivière suffisamment larges et profonds 
délimite des aires relativement plus sûres que d'autres. 
C. galeritus n'est pas le seul singe du Gabon à coloniser la 
forêt inondable ; Miopithecus talapoin y passe environ 60 % de 
son temps (Gautier-Hion, 1971) ; d'ailleurs, deux bandes dif­
férentes de Talapoins ont été vues dans l'aire colonisée par 
C. galeritus. Cercopithecus neglectus, qui est apparemment aussi 
strictement inféodé à ce type de milieu que C. galeritus, est par­
ticulièrement abondant sur les bords de la Liboui : en 1972, on 
avait pu estimer à six ou sept le nombre de groupes de Cercopi­
thecus neglectus sur une portion de 4 kilomètres de rivière. Les 
autres espèces de singes : Cercopithecus nictitans, Cercopithecus 
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pogonias, Cercopithecus cephus, Co/obus abyssinicus, Cercocebus 
albigena, sans être aussi strictement liées à la forêt inondable, 
y font de très fréquentes incursions. Sur le même bief de 4 kilo­
mètres, on a pu localiser six à sept bandes de Cercopithecus 
spp., souvent polyspécifiques, deux de Co/obus abyssinicus et une 
de Cercocebus albigena. A plusieurs reprises aussi, gorilles et 
chimpanzés on été vus ou entendus. Un fait doit ici être souligné : 
Si Cercocebus galeritus partage son domaine vital avec d'autres 
espèces de Cercopithecinae ou de Colobinae, il ne forme cependant 
jam ais avec ces derniers d'associations durables analogues à celles 
décrites chez les Cercopithèques (Aldrich-Blake, 1970 a ; Gautier­
Hion et Gautier, 1974). 
B - ETUDE DES DOMAINES VITAUX. 
Domaine vital d'une bande. - Pendant la période allant de 
mai 1973 à mai 1974, l'ensemble des données recueillies sur une 
même bande de singes (Bande A) permet de délimiter la surface 
totale occupée pendant une année, c'est-à-dire le domaine vital 
de cette bande ; celle-ci peut être évaluée à 1,98 km2 (Figure 8). 
Bien sûr, cette estimation est inférieure à la surface réelle, car 
les déplacements des singes qui ont servi à la délimiter ne repré­
sentent qu'une faible part du total des déplacements effectués au 
cours de l'année. De plus, à plusieurs reprises au mois de février 
1974, une bande de singes fut observée à environ 700 mètres en 
amont de la limite présumée du domaine vital ; comme il n'a pu 
être déterminé avec certitude si cette bande était bien la Bande A, 
je n'ai pas tenu compte de ces résultats dans le calcul de la sur­
face totale du domaine vital. Sur le total de 1,98 km2, 1,55 km2 
(78,3 %) sont situés en forêt inondable, ce qui confirme la nette 
préférence de C. galeritus pour cet habitat. Une des conséquences 
de l'inféodation à la forêt inondable est l'extrême étirement des 
domaines vitaux qui épousent la frange de forêt ripicole. 
TABLEAU 1 
Utilisation relative en surface et en temps de la forêt primaire 
non inondée et de la forêt périodiquement inondée. 
Forêt périodiquement Forêt primaire 
TOTAL 
inondée non inondée 
Surface utilisée 1,55 km' 7 8,3 % 0,43 km' 21,7 % 1,98 km" 
Temps 
d'utilisation . . 539 h 95,2 % 27 h 4,8 % 566 h 
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Utilisation préférentielle de certaines zones du domaine vital. 
- S'il est difficile, à cause du biais des observations dont il a déjà 
été question, de déterminer de manière précise des zones préf é­
rées dans un tel domaine vital, on peut cependant supposer que 
la forte concentration d'observations faites dans la partie aval de 
la rivière (Figure 8) n'est pas seulement due aux artefacts liés à 
la méthode de travail. 
Cette zone est en fait une palmeraie dense, et comme le pal­
mier (Raphia sp.) qui la constitue fructifie pratiquement toute 
l'année, on peut penser que C. galeritus y trouve une réserve d'ali­
ments qui lui permet de pallier à des appauvrissements tempo­
raires d'autres zones de son domaine vital. En outre, dans un tel 
milieu où le sol, qui reste très marécageux même en saison sèche, 
est encombré par un enchevêtrement dense de palmes mortes, le 
Cercocèbe agile trouve peut-être également un surcroît de sécurité 
vis-à-vis des prédateurs. 
Fluctuations saisonnières du domaine vital. - La superficie 
totale du domaine vital d'une bande n'est pas utilisée entièremeut 
au cours des différentes périodes de l'année. La figure 9 repré­
sente, mois par mois, l'extension en longueur du domaine vital 
d'une bande. On s'aperçoit qu'il existe des fluctuations saisonniè­
res dans l'occupation du milieu, et que le « centre de gravité » 
des domaines vitaux successifs migre le long de l'axe de la rivière. 
Ces fluctuations ont probablement des raisons alimentaires : ainsi, 
pour la période de janvier-février 1974, la présence de la Bande A 
dans la partie amont de son domaine vital correspond certaine, 
ment à la fructification à cette période de lrvingia gabonensis, 
espèce végétale particulièrement abondante dans cette zone, et 
dont les fruits sont très recherchés par les singes. Une connaissance 
précise de la production végétale des différentes zones du milieu 
permettrait sans doute d'établir d'autres corrélations entre les 
variations saisonnières de cette dernière et celles du domaine 
vital. 
En outre, il est probable que des facteurs sociaux s'ajoutent 
aux facteurs alimentaires, les variations du domaine utilisé par 
une bande pouvant être influencées par celles des bandes voisines. 
Superposition des domaines vitaux de bandes voisines. -
Certaines données sur les domaines vitaux des bandes voisines 
ont été obtenues grâce aux pointages simultanés de deux, trois ou 
quatre bandes. 
Ces résultats, portés sur la figure 10 qui schématise le cours 
de la Liboui et l'extension des domaines vitaux de ces différentes 
bandes, montrent que ces derniers se wperposent très largement 
AOB 9 AOC 4 
---- � � --) . 
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Figure 8. - Domaine vital d'une bande de C. galeritus du 1-V-1973 au 31-V-19i4. 
Limite de la forêt inondable 
füas de riviêre principaux 
Itinéraires de la bande A. 
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En trait plein : extension logitudinale du domaine vital de la bande A 
le long de la Liboui pour chaque mois de l'année (le nombre de jours 
d'observation figure en dessous). 
En trait pointillé : extension du domaine vital de la bande B pour 
les mois où cette dernière a été observée. 
2Km. 
.---------D ---
.----------'---C --------....-- ------!;-- --- B --t---------- ---. 
.------l--- A-4- �) 
- Zone inondée du lit de la LIBOUI 
Figure 10. - Représentation schématique de la superposition 
des domaines vitaux de quatre bandes (A, B, C et D). 
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Par ailleurs, le 29-XI-1973, trois bandes de singes ont pu être 
localisées simultanément sur une portion de rivière inférieure à 
1 kilomètre de long. 
Pendant plusieurs mois enfin, les deux bandes situées le plus 
en aval (Bandes A et B) ont été repérées fréquemment à moins 
de 2 kilomètres l'une de l'autre, et au cours de deux périodes : 
juin-juillet 1973 et octobre-novembre 1973, elles ont pu être 
observées à plusieurs reprises au contact l'une de l'autre. La 
Bande B est même descendue plusieurs fois non loin de la limit€ 
inférieure du domaine vital de la Bande A. 
Dans la population de Cercocebus galeritus étudiée, il ne 
semble donc pas exister, pour les bandes observées, de domaines 
vitaux défendus, comme par exemple chez Cercopithecus aethiops 
(Struhsaker, 1967) ou chez Cercopithecus mitis (Aldrich-Blake, 
1970 a et b). En effet, il ne semble pas y avoir entre individus, 
mâles en particulier, d'interactions agonistiques interprétables 
comme des comportements territoriaux. A une exception près où 
des cris de type agressif, graves et intenses, ont pu laisser penser 
que deux mâles se battaient, aucun comportement agonistique n'a 
été observé entre les membres de deux bandes qui se rencon­
traient. De plus, comme il sera dit plus loin, il ne semble pas 
exister d'échanges ritualisés de cris de forte intensité entre les 
mâles, analogues à ceux que l'on trouve chez d'autres espèces, 
telle Cercopithecus nictitans (Gautier, 1969). 
Cependant, ces observations ont été réalisées à la limite de 
l'aire de répartition géographique de cette espèce, et pour cette 
raison, la densité de population y est peut-être inférieure à la 
normale : ceci peut jouer un rôle dans l'absence de territorialité 
(cf. Yoshiba, 1968, chez Presbytis entellus). 
c - DÉPLACEMENTS JOURNALIERS D'UNE BANDE. 
Durant la période d'étude allant de mai 1973 à mai 1974, les 
déplacements de la Bande A ont été suivis pendant 385 heures 
de manière suffisamment continue pour permettre de mesurer 
heure par heure la distance parcourue, de mettre en évidence le 
rythme journalier de l'activité locomotrice, et de calculer la 
<listance moyenne parcourue journellement. 
Rythme journalier de l'activité locomotrice. La période 
d'activité de C. galeritus coïncide avec le jour, dont la durée à 
cette latitude est presque constante au cours de l'année. La mise 
en mouvement s'effectue vers 5 h 45 - 6 h du matin, et toute acti­
vité cesse vers 18 h 30 - 18 h 45. 
L'ensemble des mesures effectuées, après report des dépla­
cements des singes sur la carte, permet d'exprimer pour chaque 
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heure de la journée une distance horaire moyenne. Celle-ci ne 
rend évidemment pas compte de toute l'activité locomotrice des 
animaux, mais des déplacements globaux de la bande. Ces der­
niers, seuls appréciables par l'observateur, seront cependant pris 
comme critères de l'activité locomotrice totale. 
La distribution journalière de ces valeurs moyennes (Figure 
11) révèle nettement un rythme d'activité bimodal, présentant 
une période d'activité assez longue le matin, un repos au milieu 
du jour, et une seconde période d'activité, plus brève que la 
précédente, le soir. On peut montrer que les valeurs moyennes 
enregistrées pour les périodes d'activité maximale (8-9 h et 
17-18 h) diffèrent significativement de celles enregistrées pour la 
période d'activité minimale (12-15 h). La non-normalité des dis­
tributions des valeurs nécessite pour l'utilisation d'un test de 



























28 1 5  
6 7 8 9 10 1 1  12 13 1 4  1 5  1 6  17 18 19 
Heure de la journée 
Figure 11. - Rythme journalier des déplacements d'une bande de singes. 
Déplacement horaire moyen (barre horizontale), erreur standard à la moyenne 
(barre noire), déplacement maximal observé (trait vertical), nombre d'observations 
(au-dessus du trait vertical). 
Cette distribution bimodale de l'activité locomotrice n'est pas 
propre à Cercocebus galeritus. On la trouve chez des espèces 
sympatriques : Miopithecus talapoin (Gautier-Rion, 1971) et chez 
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les Cercopithecus vivant en bandes polyspécifiques (Gautier-Hion 
et Gautier, 1974). 
La distance horaire parcourue témoigne d'une grande varia­
bilité (Figure 11) ; d'un jour à l'autre, les maximums d'activité 
locomotrice peuvent être situés à des heures différentes. En fait, 
les déplacements sont étroitement liés à la recherche de nourri­
ture. C'est pendant les deux phases de déplacement intense que 
sont observés le plus de singes en train de s'alimenter. Selon la 
disponibilité en nourriture de la zone occupée, les déplacements 
peuvent donc être lents et relativement continus si les sources 
de nourriture sont uniformément réparties, ou bien rapides mais 
entrecoupés d'arrêts si elles sont espacées l'une de l'autre ; ceci 
explique la grande variabilité des déplacements mesurés au cours 
d'une même journée, ou d'un jour à l'autre. 
Cependant, les disponibilités alimentaires ne rendent pas 
compte à elles seules des déplacements d'une bande, car les singes 
ne semblent jamais épuiser un site d'alimentation avant de le 
quitter : ceci a été très nettement observé aux points de nour­
rissage artificiel en bananes. Si le facteur «quantité de nourri­
ture» joue un rôle, le facteur « variété de nourriture » en joue 
certainement un autre. 
Déplacement journalier moyen. - Il existe deux manières 
d'estimer le déplacement journalier moyen d'une bande de singes. 
La première consiste à faire la moyenne des déplacements jour­
naliers totaux qui ont pu être évalués. Malheureusement, la 
difficulté de suivre les singes de manière continue au cours d'une 
même journée fait que ceci n'est pas souvent possible : en douze 
journées continues, la distance moyenne parcourue par la même 
bande de singes fut de 1 215 m/jour. La deuxième méthode, qui 
consiste à faire la somme des distances horaires moyennes, donne 
une valeur de 1 395 ru/jour. 
Variations du déplacement journalier moyen. - Si le dépla­
cement d'une bande de singes dans son milieu est lié à la 
recherche de nourriture, on pourrait attendre une variation 
saisonnière des déplacements en fonction des fluctuations de la 
disponibilité alimentaire du milieu. En réalité, l'examen du 
Tableau II montre qu'il n'existe pas de relation évidente entre 
le déplacement journalier moyen et l'une ou l'autre saison. 
Si l'on trouve par exemple, pour la première saison des 
pluies 1972 (bien que les mesures effectuées à cette époque soient 
moins précises que les suivantes), une valeur très voisine de celle 
obtenue pour la saison correspondante de 1973, ces deux valeurs 
diffèrent par contre énormément de celle trouvée en 1974, toujours 
à la même époque. Ces résultats ne signifiant pas qu'il n'existe 
aucune relation entre ces deux phénomènes, mais qu'elle est 
vraisemblablement masquée par un troisième facteur. 
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TABLEAU II 
Déplacement journalier moyen pendant les différentes saisons. 
1 re saison 1•• saison Grande 2• saison Petite 1 re saison 
des pluies des pluies saison sèche des pluies saison sèche des pluies 
1-III au 13-IV au 1-VI au 1-IX au 1-XIl-73 au 1-11 au 
17-V-72 31-V-73 31-VIII-73 30-Xl-73 31-1-74 31-V-74 
1 000 m 908 m 1 230 m 1 525 m 1 695 m 1 528 m 
L'augmentation presque continue du déplacement journalier 
moyen au cours du cycle annuel 1973-1974 peut par exemple être 
rapprochée de l'augmentation parallèle de l'effectif de la bandé, 
dont il sera question ultérieurement. 
On peut donc rechercher une corrélation entre ces deux 
phénomènes, en subdivisant l'année non plus en saisons, mais en 
périodes, basées sur les dates approximatives où ont été enregis­
trés les changements d'effectif dans la bande. On obtient les chif­
fres consignés dans le Tableau III. 
TABLEAU III 
Déplacement journalier moyen, rapporté à l'effectif 
de la bande de singes (N), l'effectif diminué du nombre 
des nouveau-nés (N - e) et la biomasse estimée 
(r = indice de corrélation, P = probabilité correspondante). 
Période IV-VI 1 VII-X XI-XII I -III IV-V p 
1 rmi H73 H73 1974 1974 
r 
N 8-9 11-12 J.l-15 17-18 14 0,90 < 5% 
N - e 8-'.l 11-12 14-15 15-16 13 0,97 < 1 % 
Biomasse 39-4·3 37-46 53-G3 59-72 52-65 0,83 <JO% 
(kg) (37,5) (41,5) 58 (63,5) (58,5) 
--- ---
Déplacement 
journalier 1 oo:» 1 -1li5 1 820 1 iG3 1 500 
( m ) 
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On peut montrer de cette mamere qu'il existe une bonne 
corrélation (r = 0,90; P < 5 %) entre le déplacement journalier 
moyen pendant une période donnée et l'effectif de la bande pen­
dant cette même période. Ceci permet de penser que, pour des 
raisons trophiques, plus la bande est importante, plus elle est 
amenée à se déplacer, afin de prospecter une aire plus grande. 
D'ailleurs, si on soustrait de l'effectif total le nombre des nou­
veau-nés qui n'interviennent que pour une faible part dans les 
besoins alimentaires de la bande, on obtient alors une corrélation 
encore meilleure (r = 0,97 ; P < 1 %). 
Partant de ces résultats, il semblerait plus judicieux de rap­
porter le déplacement de la bande au poids vif de cette der­
nière. On peut en effet, grâc·e à des données recueillies sur des 
animaux captifs ou abattus, faire une estimation de la biomasse 
de la bande. On choisit comme estimation optimale la valeur 
médiane entre les estimations maximale et minimale (Tableau III). 
Mais les tests montrent que la corrélation entre la biomasse 
estimée et le déplacement journalier de la bande est moins bonne 
(r = 0,83 ; P < 10 %), et à peine significative. 
Ceci est peut-être le reflet des erreurs accumulées aux diffé­
rents niveaux de cette analyse, mais peut aussi signifier que le 
déplacement d'une bande de singes n'est pas seulement sous la 
dépendance de besoins alimentaires, et qu'il peut exister par 
exemple une sorte de facilitation sociale de l'activité locomotrice 
(un animal en mouvement stimule le mouvement chez un congé­
nère). Gautier-Hion et Gautier (1974) arrivent d'ailleurs à des 
conclusions voisines, en constatant le haut niveau d'activité loco­
motrice des bandes polyspécifiques de Cercopithèques. 
Pour comparer les déplacements journaliers de Cercocebus 
galeritus et d'autres espèces sympatriques, telles Miopithecus 
talapoin ou Cercopithecus sp., on est obligé de se référer aux bio­
masses respectives, car il existe entre ces espèces de trop grandes 
différences quant à la morphologie des individus et la taille des 
bandes. A l'aide des données obtenues sur des animaux captifs 
(communiquées par Gautier et Gautier-Hion), on peut estimer la 
biomasse de certaines bandes ayant fait l'objet d'études sur le 
terrain (Gautier-Hion, 1971 ; Gautier-Hion et Gautier, 1974) et 
situer, par rapport à la droite de régression, reliant le déplacement 
et la biomasse de la bande de Cercocebus galeritus (D (r.i) = 
22 Bm (Kg) + 363), les valeurs obtenues chez les autres espèces pour 
ces mêmes paramètres (Figure 12), à savoir : 
- Pour Miopithecus talapoin, Bande D de Nsi Belong 




Pour la bande mixte Cercopithecus nictitans + Cercopi­
thecus pogonias de M'Passa : 
N =---= 26 ; Bm = 70 kg ; D = 1 575 m. 
(Gautier-Bion et Gautier, 1974).
Et pour la bande Cercopithecus cephus de M'Passa 
N = 3-7; Bm = 7-15 kg; D = 800 m. 
(Gautier-Rion et Gautier, 1974) . 
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Figure 12. - Déplacement journalier moyen en fonction de la biomasse estimée 
de la bande - Droite de régression. 
• : Valeurs trouvées pour la même bande de G. galeritus lors de périodes 
différentes. 
0 : Valeurs obtenues, d'après la littérature, pour d'autres espèces 
sympa triques. 
Ces quelques données ne suffisent pas pour déterminer 
l'existence de différence spécifique quant au déplacement journa­
lier, mais elles semblent confirmer globalement qu'il existe bien 
une relation entre la biomasse d'une bande (donc ses besoins 
énergétiques) et le déplacement journalier (donc l'aire prospeètée). 
D - DISTRIBUTION VERTICALE DE C. galeritus DANS SON MILIEU. 
Colonisation préférentielle des basses strates et du sol. - Au 
cours des divers contacts avec C. galeritus, il fut procédé à des 
repérages précis de la hauteur à laquelle les singes étaient obser­
vés. On a pu recueillir ainsi 638 pointages. Etant donnée l'impos­
sibilité d'utiliser un télédendromètre dans un milieu aussi dense, 
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l'estimation de la hauteur ne put être qu'approximative ; aussi, 
pour minimiser les erreurs dues à une mauvaise appréciation de 
l'observateur, on a choisi des classes d'autant plus grandes que 
la hauteur rendait l'appréciation difficile (ex. : 0 à 2,5 m ; 2,5 à 
5 m; 5 à 10 m, etc.). Une source d'erreurs, dans une telle prise de 
données, peut venir de l'hétérogénéité du milieu. En effet, la 
visibilité n'est pas uniforme dans toutes les directions, et il est 
possible que la probabilité de voir un singe ne soit pas la même 
pour toutes les strates de la végétation. L'importance d'une telle 
erreur est difficilement appréciable, mais elle n'atténue certai­
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Figure 13. - Représentation schématique 
de la distribution verticale de Cercocebus galeritus dans son milieu. 
La Figure 13 représente, d'une manière schématique, la dis­
tribution verticale de C. galeritus, en donnant les pourcentages 
d'observations pour chaque classe de hauteur. On constate que, 
d'une part, C. galeritus a une très forte tendance à coloniser les 
basses strates de la végétation (63,2 % en dessous de 5 m) qui sont, 
en général, denses dans ce type de forêt, et d'autre part, qu'il est 
fréquemment rencontré au sol (11,8 %) (Figure 16). Mais l'inon­
dation partielle de ce dernier durant une grande partie de l'année 
diminue toutefois les possibilités de locomotion terrestre. 
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Figure 14. - Cercocebus galeritus se déplaçant au sol. 
Parmi les Cercopithecinae du Nord-Est du Gabon, seules deux 
autres espèces sont partiellement terrestres : Mandrillus sphynx 
qui n'est pas réellement sympatrique de C. galeritus, puisqu'il 
habite l'autre rive de l'lvindo ; et Cercopithecus neglectus qui 
colonise le même milieu que Cercocebus galeritus. 
Au regard de certains Cercopithèques forestiers, qui présen­
tent des «patterns» colorés marqués, le Cercocèbe agile a un 
pelage qui peut paraître terne, mais il se trouve que sa couleur 
brun-jaunâtre se confond très bien avec la teinte générale du sol 
ou des basses strates de la forêt (feuilles mortes, lianes, racines 
aériennes de faux palétuviers, palmes desséchées ... ), ce qui lui 
conf ère une certaine homochromie. D'ailleurs, il a été possible, 
à de nombreuses reprises, de vérifier qu'un singe immobile était 
extrêmement difficile à repérer. 
On peut donc penser que l'utilisation des basses strates de 
la forêt inondable et du sol, milieu dense et difficilement péné­
trable avec lequel il se confond plus ou moins, confère à C. gale­
ritus une certaine sécurité vis-à-vis des prédateurs aériens, tel 
l'Aigle couronné (Strephanoaetus coronatus). Comme celle de la 
Panthère, la pression de prédation exercée par l' Aigle couronné 
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est difficilement appréciable, et si ce Rapace a été vu à plusieurs 
reprises survolant des zones habituellement occupées par C. gale­
ritus, aucune attaque n'a pu être observée. 
En se déplaçant au sol, C. galeritus peut traverser certaines 
zones inondées de faible profondeur. Ainsi, on a fréquemment 
observé des jeunes qui jouaient en se poursuivant dans quelques 
centimètres d'eau. Par contre, on n'a jamais vu de singes nager, 
alors que les deux autres espèces colonisant le même milieu 
(Miopithecus talapoin et Cercopithecus neglectus) peuvent occa­
sionnellement le faire (Gautier-Hion et Gautier, 1971 ; Gautier­
Hion, 1971). Cependant, un certain nombre de chasseurs autochto­
nes racontent avoir vu Cercocebus galeritus nager. On peut alors 
penser que si ce dernier ne le fait pas spontanément, il peut y être 
amené dans certaines circonstances plus ou moins accidentelles. 
Variations saisonnières de la stratification de C. galeritus. -
Au cours du cycle annuel, il apparaît que la distribution verticale 
de C. galeritus subit un certain nombre de variations et qu'une 
strate donnée n'est pas également occupée pendant chaque période 
(Figure 15). Vraisemblablement, cette distribution variable est 
sous la dépendance de causes complexes, parmi lesquelles les 
facteurs trophiques jouent un très grand rôle. Il est en effet évi­
dent que la période de production maximale de tel ou tel type 
végétal (arbre, arbuste, liane, palmier) influe sur la strate utilisée 
préférentiellement par les singes. Ainsi, pendant les mois de 
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Figure 15. - Pourcentages cumulés d'utilisation des différentes strates 
de végétation par Cercocebus galeritus pour chaque mois de l'année. 
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janvier et février, C. galeritus s'observe fréquemment mangeant 
les fruits d'lrvingia gabonensis. Comme cet arbre atteint une 
trentaine de mètres, il en résulte que les singes sont alors repérés 
plus souvent dans la strate correspondante (Figure 15). 
Les fluctuations des ressources alimentaires trouvées au sol 
jouent certainement un rôle important dans l'occupation de ce 
dernier par les singes, mais d'autres facteurs sont également 
impliqués. Ainsi, aux mois d'octobre et de novembre, le faible 
taux d'utilisation du sol peut être imputé à l'augmentation consi­
dérable de sa surface inondée. Au contraire, pour les périodes 
de juillet-août-septembre et février-mars, pendant lesquelles le 
niveau de l'eau est à son minimum, on peut penser que la forêt 
inondable étant plus facilement pénétrable pour les prédateurs 
terrestres, cela incite C. galeritus à utiliser des strates intermé­
diaires. L'utilisation du sol serait donc maximale à une période 
où le niveau de l'eau dans la rivière est moyen. 
IV. - LE REGIME ALIMENTAIRE 
Après avoir décrit l'habitat et la distribution spatiale de 
Cercocebus galeritus, il convient, pour définir de manière plus 
précise la niche écologique de, cette espèce, de parler de son 
régime alimentaire. Les données recueillies à ce sujet l'ont été 
de deux façons : d'abord par l'observation directe de tous les 
aliments ingérés par les singes, ensuite par l'étude de la compo­
sition des contenus stomacaux prélevés sur des animaux abattus 
dans une localité voisine. 
A - RÉSULTATS DES OBSERVATIONS DIRECTES. 
Les renseignements apportés par l'observation directe sont 
de nature qualitative, et portent essentiellement sur les fruits 
ingérés. Il est en effet relativement facile de repérer un singe qui 
s'alimente dans un arbre à fruits, car l'attention de l'observateur 
est attirée par le bruit des débris tombant au sol, et il est alors 
possible de déterminer l'espèce consommée. Par contre, il est plus 
difficile de voir un singe attraper puis ingérer un insecte, et 
a fortiori, de déterminer la nature de cette proie. 
Nourriture végétale. 
- Les fruits. Au cours du cycle 1973-1974, 42 espèces 
végétales dont les fruits étaient consommés par C. galeritus ont 
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Figure 16. - Jeune Cercocebus ·galeritus s'approchant d'un fruit énorme 
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Figure 17. - Nombres mensuels d'espèces végétales produisant 
des fruits consommés par Cercocebus galeritus. 
été relevées, et 31 de ces espèces ont pu, au moins partiellement, 
être identifiées 1 (Tableau IV et Figure 16). 
1. La majorité des échantillons collectés ont été déterminés par A. Hladik, 
A. Le Thomas et N. Halle. 
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Pour tenter de connaître les cycles saisonniers de production 
du milieu, les périodes de fructification de toutes ces espèces ont 
été suivies, ce qui permet d'exprimer, mois par mois, le nombre 
d'espèces produisant des fruits mangés par les singes (Figure 17). 
Cette façon de faire est loin d'être parfaite, car elle ne tient 
pas compte de la totalité des espèces consommées, ni de l'impor­
tance relative de la production de telle ou telle espèce, ni des 
variations saisonnières de la production d'une espèce fructifiant 
toute l'année. Faute de mieux, c'est néanmoins un indice utile. 
Irvingia gabonensis, par exemple, qui a une période de fruc­
tification marquée (fin décembre à février), est une espèce extrê­
mement abondante dans certaines zones du domaine vital de la 
bande de singes étudiée. De plus, la taille des fruits et la quantité 
produite par un même arbre sont importantes. Il est donc évident 
que l'apport alimentaire d'une telle espèce végétale est bien supé­
rieur à celui de beaucoup d'autres. D'ailleurs, au plus fort de la 
fructification de l'espèce, les singes ont été très fréquemment 
observés en train de manger ces fruits, qui constituaient certai­
nement une part essentielle de leur alimentation pendant cette 
période. 
Pour une autre espèce, également abondante : Uapaca heude­
lotti, on peut certes observer toute l'année des arbres portant des 
fruits, mais leur production n'est pas pour autant uniforme ; il 
semble bien exister, en effet, un maximum en septembre-octobre, 
et un minimum en décembre-janvier. 
Les difficultés qui viennent d'être mentionnées peuvent expli­
quer en partie que les résultats obtenus ne coïncident pas 
totalement avec ceux d'autres chercheurs ayant travaillé dans des 
localités voisines, et utilisant des méthodes assez semblables 
(Charles-Dominique, 1971 ; Gautier-Rion, 1971, 1973 ; Hladik, 
1973 ; Emmons, corn. pers. ; Dubost, corn. pers.). Mais il faut éga­
lement noter qu'il peut exister des variations d'une année à 
l'autre, et que la forêt équatoriale est loin de constituer un milieu 
homogène. 
Néanmoins, à l'aide de toutes ces données, on peut admettre 
avec une relative sécurité qu'il existe vers février une période 
où le nombre d'espèces en fructification est maximal, et une autre 
période (avril-mai-juin) où ce dernier est minimal (la place des 
autres maximum et minimum dans l'année étant moins nette). 
- Autres aliments végétaux. - Très fréquemment, surtout 
pendant la période d'avril à juin 1973, C. galeritus a été observé 
arrachant au sol de jeunes pousses de palmier (Raphia sp.) et en 
mangeant la base. 
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Occasionnellement, on a pu voir C. galeritus consommer des 
feuilles, sans qu'il soit possible de déterminer les espèces en cause. 
TABLEAU IV 
Liste des espèces végétales dont C. galeritus consomme les fruits. 
QUALITÉ DATE NOM 
FAMILLE Esr�;cE Arbre DE VEJINACULAIJIE 
ou Liane FJIUCTIFICATION BAKOTA 
Annonacées Artabrolys sp. L VI à X ? 
Xylopia (hypo- A XI - XII ? 
lampra ?) 
Pachypodantium A 1 à XII lndudungo 
slaudtii 
-· 
Apocynacées Diclyophleba sp. L II - III ? 
ind. L III - IV '? 
Burseracées Dacryodes A 1 - II Atanga sau\'agc 
büttneri 
Ce sa 1 pin iacées Berlinia A 1 à XII Epombi 
bracteosa ? 
Gilbertiodendron A XI ? 
sp. 
Sp. ind. 1 A IX ? 
Sp. ind. 2 A II - III '! 
Cucurbi lacées Cuc11meropsis L V Ngon'Nzoc 
sp. ? (Fang) 
-
Dichape- Dichapelalum L VIII ? 
ta lacées mombuttense 
Ebenacées Diospyros sp. A VII-VIII, XI Sica 
Euphorbiacées Macaranga sp. A VIII - IX Sa ha 
Uapaca 
heude/olii A 1 à XII Ehembi 
Guttiferacécs Mammea A XI à II Mbolomandunga 
africana 
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QUALITÉ DATE NoM 
FAMILLE EsP�:cE Arbre DE VERNACULAIHE 
ou Liane FRUCTIFICATION BAKOTA 
Hippocra- Salacia sp. 1 L XI - XII ? 
tcacées Sa/acia sp. 2 L 1 - II ? 
Sa/acia sp. 3 L II à IV ? 
Loganiacécs Strychnos sp. 1 ? L X à 1 Ion 
Strychnos sp. 2 ? L III à V ? 
Mimosacées t�throsamanea A IV à IX lkania 
altissima 
-· 
Moracées Fic11s sp. L 1 à XII Ikanbi 
Myristicacées Coe/ocaryon A VIII- IX Mbakoko 
preussii 
---
Olacacées Strombosia XI ? 
p11stulata 
Palmac6es Raphia sp. 1 à XII Zamba 
-- ----
Rubiacées Musa en da L 1 à XII fodousi 
ten11if/ora 
Nauc/ea A III - IV, X lmpemba 
pobeg11ini 
Rondin A 1 - II Pu lulu 
acuminata 
Scytopeta- 011bang11ia A II, VIII, IX Ohombe 
lacées africana 
'1 
Vitacées Cissus dinklagei L IX ? 
Enfin, une fois, des restes de champignons de termitière, 
apparemment mangés par des singes, ont été trouvés dans un 
endroit que C. galeritus venait précisément de quitter. 
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Nourriture animale. 
Un nombre relativement restreint d'observations ont pu être 
faites à ce sujet. Cependant, des singes ont été vus à plusieurs 
reprises occupés à dilacérer de vieux troncs d'arbres, et il est 
vraisemblable qu'ils trouvent là des termites ou des larves 
d'insectes divers. 
Une fois, on a pu voir, dans le haut d'un arbre, un mâle adulte 
effleurer des feuilles de sa main, puis lécher cette dernière ; 
peut-être mangeait-il là de petites fourmis (Macromiscoïdes 
aculeatus), très abondantes dans ce milieu, qui construisent leur 
nid sous des feuilles. Bien que ces fourmis occasionnent des 
piqûres urticantes, leur ingestion a déjà été décrite par Hladik 
(1974) chez les chimpanzés. 
Gautier et Gautier-Bion (1969) rapportent que, selon les indi­
gènes, C. galeritus pillerait les nids des crocodiles, mais ces derniers 
étant relativement rares sur la Liboui, ces dires n'ont pas pu être 
vérifiés. 
Pour terminer, notons que si C. galeritus a été observé fré­
quemment au sol, fouillant la vase ou la litière, il n'a jamais été 
possible de découvrir ce qu'il cherchait ; il semble cependant rai­
sonnable de penser qu'il puisse trouver là quelque nourriture 
animale. 
B - ETUDES DES CONTENUS STOMACAUX. 
Dix contenus stomacaux, provenant de singes abattus dans 
une localité voisine et dans un biotope identique à celui de la 
Liboui, ont pu être étudiés. Les contenus de ces estomacs furent 
d'abord tamisés sur des filtres calibrés (F4 : d = 4 mm ; F2 : 
d = 2 mm; Fo : d = 0,01 mm). Les fractions F4 et F2 ont ensuite 
été réparties séparément en plusieurs catégories : matière animale, 
fruits, feuilles, etc. La fraction Fo, dont les éléments de taille infé­
rieure à 2 mm sont difficilement identifiables, est supposée avoir 
une composition plus proche de F2 que de F4. Le résultat de ces 
tris permet d'exprimer la composition des contenus stomacaux 
en pourcentage de poids sec (cf. technique utilisée par Gautier­
Hion et Gautier, 1974) (Tableau V). 
Les fruits. - Dans cette catégorie sont rangées aussi bien ln 
pulpe des fruits que les graines ou les amandes. Les fruits consti­
tuent, dans la majorité des cas, la plus grande partie des contenu:� 
stomacaux. Le pourcentage est en moyenne de 73,2 %, mais il 
peut varier de 13,7 % à 99,5 %. La petite taille des éléments trouvés 
dans ces contenus n'a pratiquement jamais permis l'identification 
des espèces consommées, à l'exception d'arilles de Coelocaryon 
preussii ou de graines de Cissus dinklagei. 
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TABLEAU V 
Composition en pourcentage 
de poids sec de 10 contenus stomacaux de C. galeritus. 
� 
30-IV 30-V 22-VI 22-VI 13-IX 6-III 7-III 23-IV 23-V 25-V % 
1 !J73 l!J73 l!J73 l!J73 l!J73 l!J74 1974 l!J74 1974 1974 moyen 
Matières Animales . . . . . . . 3,7 1,5 2,5 2,5 1,4 8,5 3,2 2,4 0,04 2,5 2,8 
Feuilles . . . . . . . . . . . . . . . . 82,G 48,2 0,4 0,8 0,3 0,8 5,0 1,2 0,5 0 13,9 
-- · - --·-
Fruits . . . . . . . . . . . . . . . . . . 13,7 39,2 96,8 !JO,O 84,2 88,3 45,5 76,9 99,5 !J7,5 73,2 
---




ÜÎ\'Cl'S . . . . . . . . . . . . . . . . . .
1 
0 0 0,3 0,2 2,9 O,!J 0 0 0 0 0,4 
Les feuilles. - Dans cette catégorie sont compris le limbe des 
feuilles, des fibres pouvant appartenir à des pétioles ou à de jeunes 
tiges, et l'herbe. 
La proportion des feuilles dans les contenus stomacaux est 
en général relativement faible (en moyenne 13,9 %). Dans certains 
cas, elle est nulle, alors que dans d'autres, elle peut être très 
importante, voire même majoritaire. Dans le contenu stomacal 
prélevé le 30-IV-1973 par exemple, le pourcentage de feuilles est 
de 82,6 %. Gautier-Hion et Gautier (1974), qui font la même consta­
tation chez C. nictitans (pour la même raison) émettent l'hypo­
thèse que les individus peuvent tantôt faire un repas de feuilles, 
tantôt un repas de fruits. Il en est peut-être de même pour C. gale­
ritus. Il faut toutefois noter que les deux contenus stomacaux où 
figure la plus grande proportion de feuilles ont été prélevés pen­
dant une période où nous avons précisément remarqué un mini­
mum dans le nombre d'espèces végétales en fructification. Sans 
que ce fait soit probant, puisqu'à la même période l'année suivante, 
il ne semble pas en être de même, on peut cependant penser que 
C. galeritus adapte son alimentation aux disponibilités du milieu. 
D'ailleurs, il est intéressant de remarquer que c'est pendant cette 
même période (avril-mai-juin) que C. galeritus a été observé man­
ger le plus de pousses de palmier ; malheureusement, ces dernières 
sont pratiquement inidentifiables dans un contenu stomacal. 
Dans 3 contenus stomacaux sur 10, on a trouvé des feuilles 
entières d'une graminée indéterminée, abondante dans certaines 
zones claires au bord des bras de rivières. L'ingestion d'herbe par 
C. galeritus avait déjà été rapportée par Gautier et Gautier-Hion 
(1969), à partir de l'étude de contenus stomacaux de singes tués 
sur le bord de la Njadié. 
Autres aliments végétaux. - Dans trois contenus stomacau:x 
ont été trouvées, en petite quantité, les fleurs d'espèces non iden· 
tifiées. Dans un autre, on a observé des fragments de champignons, 
ressemblant apparemment aux champignons de termitière, ce qui 
confirmerait l'observation citée plus haut. 
Matière animale. - La matière animale semble occuper unE 
faible part dans le régime alimentaire de C. galeritus ; la 
moyenne, pour les 10 contenus stomacaux, est de 2,8 %, et le plus 
fort pourcentage observé est de 8,5 %. La grande partie des proies 
animales est constituée par des insectes (Tableau VI). Les frag­
ments trouvés dans les contenus stomacaux (cuticule, pattes ... ) ne 
permettent guère une identification précise des espèces: ingé-· 
rées 1. Dans l'ensemble, ces dernières semblent avoir été prélevées 
dans les arbres. Il n'y a pas d'insectes typiques des milieux aqua-
l. Les déterminations d'insectes ont été réalisées par M. Donskoff (Muséum 
d'Histoire Naturelle). 
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tiques ou de la litière. En outre, à deux reprises, il a été trouvé 
des restes de Gastéropodes, et une fois, vraisemblablement une 
ponte d' Amphibien. 
Les aliments d'origine animale ingérés par C. galeritus sont 
donc variés et ne révèlent, à première vue, aucune spécialisation 
de cette espèce dans la capture de tel ou tel type de proie. 
TABLEAU VI 
Proies animales trouvées dans les contenus stomacaux 
de C. galeritus. 
(N = nombre de contenus stomacaux où les différents ordres 
sont représentés.) 
CLASSE ÛRDRE FAMILLE N 
Arachnides Indéterminé Indéterminée 2 
Insectes Coléoptères Elateridae adultes 
2 
Indéterminé adulte 
Hemiptères Pentatomidae, adultes et larves 
Coreidae adulte 4 
2 indéterminés 
Hyménoptères Formicidae adultes et cocons 6 
Lepidoptères Attacidae, chenille 
Nccil!idae, chenille 
5 
2 chenilles indéterminées 
1 chrysalide indéterminée 
Orthoptères Tettigoniidae adultes 6 
Diptères Micro pezidae adulte 
Mcmstique adulte indéterminé 4 
Larves (non aquatiques) 
Gastéropodes Indéterminé 2 
Batraciens Ponte? 1 
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3 
Ingestion de terre. - L'ingestion de terre est un fait déjà 
connu chez un certain nombre de Primates. Au Gabon, elle a été 
mise en évidence chez des Chimpanzés (Hladik, 1973 ; Hladik et 
Gueguen, 1974) et chez Cercopithecus neglectus (Gautier-Hion, 
corn. pers.). L'ingestion de terre par Cercocebus galeritus ne sem­
ble pas être accidentelle comme si elle accompagnait par exemple 
l'ingestion d'aliments tels les champignons, les racines ... En effet, 
on trouve de la terre dans 6 contenus stomacaux sur 10, et parfois 
dans des proportions non négligeables, qui peuvent atteindre 
46,3 % du poids sec. 
Dans l'un de ces contenus, la présence de restes de champi­
gnons pourrait éventuellement expliquer la présence de terre, 
mais il n'en est pas de même dans les autres, où rien ne peut faire 
penser que l'ingestion de terre soit accidentelle. Sans doute peut-on 
parler d'une géophagie véritable, dont l'interprétation nécessite­
rait bien sûr beaucoup d'autres données, et l'analyse fine des 
échantillons de terre trouvés dans les estomacs de singes. 
D'après les données recueillies, il semble bien que C. galeritus, 
tout en étant omnivore, présente une nette tendance frugivore. 
Son régime alimentaire est en outre excessivement variable d'un 
jour à l'autre ou d'une saison à l'autre ; vraisemblablement, les 
animaux adaptent leur alimentation au lieu et au moment, deve­
nant plus folivores quand la production de fruits diminue. Par 
contre, on a pu remarquer que deux singes tués le même jour, à 
la même heure (le 22-VI-1973) avaient dans l'estomac pratiquement 
les mêmes aliments, en proportions équivalentes. 
Ces résultats ne permettent pas d'interpréter clairement, d'un 
point de vue trophique, l'utilisation fréquente du sol et des basses 
strates de la végétation par C. galeritus. Seule l'ingestion d'herbe, 
de champignons et de terre s'y rapporte, éléments que l'on ren­
contre tous également chez Cercopithecus neglectus. Ce dernier 
semble par ailleurs avoir un régime alimentaire assez voisin 
(Gautier-Hion, in prep.), et apparaît donc, parmi les Primates, 
comme le compétiteur essentiel de C. galeritus. 
La comparaison avec les Cercopithecinae sympatriques (Mio­
pithecus talapoin : Gautier-Hion, 1971, et Cercopithecus spp. : 
Gautier-Hion et Gautier, 1974) montre que, si la composition glo­
bale des régimes alimentaires diffère, il existe néanmoins un 
large recouvrement de ces derniers, et donc, dans un même habitat, 
une compétition alimentaire partielle entre ces différentes espèces. 
V. - ETUDE DE LA POPULATION 
A - TAILLE ET COMPOSITION D'UNE BANDE. 
Grâce à la tranchée défrichée au travers d'un itinéraire fré­
quenté par la bande de singes principalement étudiée (Bande A), 
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TABLEAU VII 
Composition de la Bande A de Cercocebus galeritus à différentes périodes. 
� 
CLASSES D'AGE ET SEXE 
N 
3 A 3 SA 
<;>Al 





� 3 SA 
5-8-VI 1973 2 1 0 1 1 1 3-4 
28-VI 1973 
3 1 0 0 2 1 2-3 3 2 
18-25-X 1973 
---
1-15-XI 1973 3 1 0 1 3 2 3 2-3 2 
14-22-III 1974 4 1 0 1 3 3 3 4 2 
18-IV 1974 2 1 0 2 2 2 2 2 1 
• 2 naissances ont eu lieu entre novembre 1973 et mars 1974. 
Classes d'âge et de sexe estimées d'après les données Sllr des animaux captifs : 
3 A Mâle adulte : mature sexuellement et de taille J2 Jeune de 2 à 5 ans (3 à 5 kg). 













9 à 11 kg). E Enfant de moins d'un an, porté ou non par la mère 
<;> A Femelle adulte : mature sexuellement et ayant (0,5 à 1 kg). 
atteint sa taille maximale (plus de 5 ans ; 5 à 7 kg). 
3 SA Mâle subadulte : immature, on en période puber-
taire, de la même taille que les femelles adultes N.B. Lors des comptages, les individus de la taille d'une 
(5 à 7 ans ; 5 à 9 kg). femelle adulte, mais dont le sexe n'a pu être déter-
<;> SA Femelle subadulte : jeune femelle venant d'attein- miné, sont rangés dans la classe <;> A et 3 SA. 
dre la maturité sexuelle, mais de taille encore La colonne N indique le nombre de comptages ayant 
relativement petite (3 ans 1/2 à 5 ans; 4 à 5 kg). permis d'évaluer la composition de la bande. 
on a pu à plusieurs reprises compter les individus de cette dernière 
dans des conditions optimales, et connaître ainsi, à une unité près, 
son effectif pour plusieurs périodes du cycle 1973-1974 (Tableau 
VII). 
On a également cherché à connaître la composition par âges 
et par sexes de cette bande. Les classes d'âge et de sexe, dont le 
détail est exposé en appendice du tableau VII, ont été établies à 
partir de critères morphologiques dont la discrimination est le 
résultat de l'expérience du travail sur le terrain et des connais­
sances acquises sur des animaux d'élevage. Des données sur la 
croissance de quatre animaux captifs (Gautier-Hion et Gautier, 
corn. pers., et observations personnelles) permettent d'attribuer à 
chacune de ces classes un âge et un poids approximatif (cf. Tableau 
VII). 
Mais, au cours d'un même dénombrement, il peut subsister 
des imprécisions au sujet de certains individus. Par exemple, la 
discrimination entre certaines classes comme J1-J2 ou femelle 
adulte-femelle subadulte, qui est liée à l'appréciation assez sub­
jective des tailles relatives, n'a pas de caractère absolu. Par ail­
leurs, la maturité sexuelle étant beaucoup plus précoce chez les 
femelles, il existe, du seul point de vue de l'âge une superposition 
entre les classes : femelle subadulte et J2. Comme chez les jeunes 
femelles atteignant la maturité, l'intumescence de la peau sexuelle 
qui permet de les reconnaître est encore peu développée, ces der­
nières peuvent très bien, en période d'anoestrus, être rangées 
dans la classe des J2. 
Les femelles adultes, en période de gestation ou d'anoestrus, 
peuvent aussi être confondues avec des mâles subadultes. Mais 
comme, pendant la période allant d'avril à décembre 1973, il n'a 
jamais été vu de mâle subadulte dans la bande A, on peut consi­
dérer que Jes individus pour lesquels le doute persiste lors des 
comptages sont effectivement des femelles adultes. Par contre, de 
février à mai 1974, à plusieurs reprises, un mâle subadulte a été 
vu dans une bande où se trouvait déjà un mâle adulte ; toutefois, 
n'ayant pas acquis la certitude que la bande de singes observée 
alors était bien la bande A, l'ambiguïté persiste pour cette période. 
A partir des données recueillies au cours des différents comp­
tages, il n'est pas possible d'établir le sex-ratio global de la bande 
de singes, car le sexe des jeunes et des enfants reste presque 
toujours inconnu. Le rapport mâle adulte/femelles adultes, quant 
à lui, varie entre 1/4 et 1/2, et le rapport mâle reproducteur/ 
femelles reproductrices, dans la mesure où les jeunes femelles 
présentant leurs premiers œstrus sont effectivement reproduc­
trices, varie entre 1/6-1/7 et 1/3. 
En raison des vitesses différentielles de maturation sexuelle 
des mâles et des femelles, ces chiffres n'ont pas de valeur absolue, 
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mais laissent néanmoins entrevoir un déséquilibre entre le nombre 
de mâles et de femelles. Ce dernier peut s'expliquer d'une part, 
par une plus forte mortalité des mâles qui, comme nous le verrons, 
sont plus exposés à la prédation de par leur comportement, et 
d'autre part, par l'existence de mâles solitaires. 
Ce dernier point a pu être mis en évidence une fois avec certi­
tude, et présumé à deux ou trois autres reprises. Le faible taux 
de rencontre avec des mâles solitaires est probablement dû en 
partie au fait qu'un singe isolé est toujours moins repérable qu'un 
groupe, car il est beaucoup plus silencieux, mais signifie peut-être 
également que ces animaux, plus mobiles, ne sont pas liés à un 
domaine vital propre. 
B - VARIATIONS DE LA COMPOSITION D'UNE BANDE. 
Comme le montre le Tableau VII, les séries de comptages 
effectués à différentes périodes établissent que l'effectif de la 
bande A a subi des variations au cours du cycle d'étude. Ces chan­
gements, qui ont été mis en évidence, ne sont d'ailleurs peut-être 
pas les seuls, d'autres ayant pu survenir entre deux séries de 
comptages sans avoir été décelés. La manière dont se sont opérés 
les gains ou les pertes d'individus pour la bande A n'a pu être 
observée directement, mais dans certains cas, une approche indi­
recte a été possible. 
Immigration et émigration. - Au début de juin 1973, deux 
comptages avaient permis d'évaluer à 8 ou 9 le nombre d'individus 
comtituant la bande A. A la fin du même mois, après plusieurs 
jours où les bandes A et B, très proches l'une de l'autre, furent 
en contact à différentes reprises, un nouveau dénombrement de 
la bande A donna cette fois une douzaine d'individus. Vraisem­
blablement, au cours de ces contacts entre les deux bandes, des 
individus ont donc migré de l'une à l'autre. 
Ce même phénomène fut observé de manière encore plus 
précise à la fin du mois d'octobre 1973. Voici un résumé des notes 
de terrain prises à cette époque : 
- Le 18-X-1973, un dénombrement de la bande A, au passage de la 
tranchée, permet d'estimer à 11 ou 12 l'effectif de cette bande (1 mâle 
adulte, 3 femelles adultes ou subadultes, 5 ou 6 jeunes, 2 enfants). 
- Le 25-X-1973, un nouveau comptage donne 11 individus. 
- Le 30-X-1973, alors que la bande A est présumée être déjà en aval 
de la tranchée, un groupe de 7 singes traverse celle -ci (5 femelles adultes 
ou subadultes, 1 jeune, 1 enfant), se dirigeant vers l'aval. Ce groupe de 
7 singes constitue vraisemblablement une partie de la bande B. 
- Le 31-X-1973 : Dès 5 h 30 le matin, deux mâles, localisés dans la 
même zone, émettent leurs émissions fortes (cri n° 4, Quris, 1973) presque 
simultanément. 
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Plus tard, vers 6 h 45, les deux mâles, situés environ à 150 mètres 
l'un de l'autre, émettent à nouveau leurs cris, à dix minutes d'intervalle. 
Pendant ce temps, de nombreux individus sont vus, disséminés sur une 
surface assez vaste, mais ne formant apparemment pas deux groupes 
distincts. 
Jusqu'à 8 h 05, les deux bandes semblent rester au contact l'une de 
l'autre. 
A 10 h 05, alors qu'un groupe de singes est toujours localisé à environ 
400 mètres en aval de la tranchée, un autre groupe constitué de 7 individus 
(1 mâle adulte, 2 femelles adultes, 2 jeunes, 2 enfants) retraverse cette 
dernière, puis continue sa progression vers l'amont. 
- Le 1-XI-1973, un dénombrement du groupe de singes resté en aval 
de la tranchée donne 14 individus. 
- Les 14 et 15-XI-1973, deux nouveaux comptages permettent 
d'évaluer l'effectif (14 ou 15) de cette bande, et d'en établir la composition 
(1 mâle adulte, 6 femelles adultes ou subadultes, 5-6 jeunes, 2 enfants). 
La seule interprétation possible rendant compte de ces diffé­
rentes observations est la suivante : durant la matinée du 31-X-
1973, quand les deux bandes A et B, qui avaient été en contact, 
s'éloignèrent l'une de l'autre, 3 femelles de la bande B restèrent 
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Figure 18. - Représentation schématique de l'échange d'individus 
entre les bandes A et B, survenu le 31-X-1973. 
Au début de l'année 1974, un nouvel individu a vraisembla­
blement rejoint la bande A. Par contre, vers le début d'avril, 
3 individus, dont une mère et son nouveau-né, ont dû la quitter. 
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Bien sûr, cette perte de 3 animaux par la bande A pourrait êtr2 
attribuée à des décès, mais il est plus vraisemblable d'admettre 
qu'elle est le résultat de phénomènes analogues à ceux décrits 
précédemment. 
A l'aide de ces différentes informations, on peut calculer pour 




(où n est le nombre d'individus migrant, N l'effectif de la bande 
avant la migration, et T la durée en mois pendant laquelle l'effectif 
de la bande a été de N. Le signe de ce taux est positif pour l'immi­
gration et négatif pour l'émigration). 
On s'aperçoit alors qu'il existe une forte corrélation entre la 
valeur de ce taux et l'effectif de la bande (r = 0,98, P < 2 %) 
(Tableau VIII). 
La construction de la droite de régression de m en fonction 
de N (m = 0,024 N + 0,371) permet de définir graphiquement une 
valeur de l'effectif de la bande pour laquelle l'immigration et 
l'émigration tendent à s'annuler (Figure 19). Cet effectif de 14 
à 16 individus peut être estimé comme l'effectif optimal de la 
bande de singes étudiée pendant la période considérée. 
T ABLEA u VIII 
Eff cet if de la bande et taux de migration pour différentes périodes 
de l'année. 
PÉRIODE N n 111 
Mai, juin 1973 . . . . . . . .. . . . 8-9 + 3 0,176 
Juillet, août, septembre, 
11-12 + 3 0,065 octobre 1973 . .. . .. . . . . . .
Novembre, décembre 1973 .. 14-15 + 1 0,034 
17-18 
tlanvier, février, mars 1974 .. (dont -3 - 0,057 
2 enfants) 
A\'ril, mai 1974 . . . . . .. . . . . . 14 
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Naissances. - Dans la bande A, deux naissances ont été enre­
gistrées au cours de l'année 1973-1974. Le premier nouveau-né a 
été observé pour la première fois le 9-1-1974, et le second le 























Figure 19. - Taux de migration au sein d'une bande, en fonction de l'effectif 
de cette dernière pendant la période correspondante : Droite de régression. 
Le problème se pose de savoir s'il existe, chez C. galeritus, 
une saison de reproduction définie. Les données recueillies sur 
le terrain, bien qu'insuffisantes, vont dans ce sens. 
Au début de l'étude, en avril et mai 1973, un jeune enfant 
était vu assez régulièrement dans la bande A. Tantôt porté par 
sa mère, tantôt se déplaçant seul, son âge était estimé à quelques 
mois. A titre indicatif, signalons que le 11-V-1974, un jeune de 
l'année 1974 a été vu pour la première fois marcher seul, c'est-à­
dire environ 3 mois 1/2 à 4 mois 1/2 après sa naissance. 
D'autre part, les dates des naissances de 3 jeunes singes 
(recueillis par Gautier et par Quris) ont pu être situées, par extra­
polation des courbes de croissance, entre décembre et février. 
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Ces quelques faits conduisent à penser qu'il existe chez 
C. galeritus une saison des naissances située de décembre à février. 
Un fait va cependant à l'encontre de cette hypothèse : une femelle 
gestante, tuée par des chasseurs le 6 mars 1974, portait un fœtus 
âgé de 2 ou 3 mois, qui aurait donc dû naître vers juin ou juillet. 
Mais Gautier et Gautier-Hion (corn. pers.) ont noté chez Cercocebus 
albigena, qui présente, même en captivité, une période de repro­
duction, qu'une femelle perdant son nouveau-né pouvait être à 
nouveau fécondée presque immédiatement. 
Au total, 6 des 7 naissances notées chez C. galeritus se situent 
pendant la période des naissances trouvée dans la même région 
pour Miopithecus talapoin et Cercopithecus spp. (Gautier-Hion, 
1971). Il est donc vraisemblable qu'il existe chez Cercocebus gale­
rifus, comme chez les espèces sympatriques, sinon une stricte sai­
sonnalité des mises-bas, du moins une période pendant laquelle 
elles sont plus nombreuses. L'avantage de l'existence d'une saison 
de reproduction, d'après Gautier-Hion (1968), serait de faire naître 
les jeunes singes à une période favorable, tant par la productivité 
alimentaire du milieu que par les conditions climatiques. 
C - ESTIMATION DE LA TAILLE DE DEUX AUTRES BANDES. 
Le dénombrement des bandes voisines de la bande A n'a pas 
été tenté systématiquement. Cependant, lors des observations déjà 
citées du 31-X et du 1-XI-1973, l'effectif de la bande B, avant et 
après le transfert d'individus de cette dernière à la bande A, a 
été évalué à 10, puis 7 individus. 
Le 29-Xl-1973, un comptage approximatif des singes de la 
bande C a permis de dénombrer une dizaine d'individus. 
En récapitulant les résultats des comptages effectués sur diffé­
rentes bandes, ou sur la même bande à différentes périodes, on 
obtient des valeurs s'échelonnant de 7 à 18 individus. D'après les 
dires de certains chasseurs indigènes, des bandes beaucoup plus 
importantes peuvent se rencontrer, mais de telles affirmations 
doivent être vérifiées. L'expérience montre en effet qu'il est extrê­
mement difficile d'apprécier l'effectif d'un groupe si l'on n'est 
pas en mesure d'en compter individuellement chaque membre. 
En comparant la taille des bandes de C. galeritus à celle des 
deux espèces sympatriques liées au même milieu, on constate 
qu'elle est intermédiaire entre celle de Miopithecus talapoin (112 
à 65,5) et celle de Cercopithecus neglectus (3,5) (Gautier, 1971). 
Par contre, la taille des bandes de C. galeritus est du même 
ordre de grandeur que celle des autres Cercopithèques du Gabon, 
dans la mesure où l'on considère les unités monospécifiques, et 
non les associations polyspécifiques. 
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D - DENSITÉ DE POPULATION. 
Une première manière d'estimer la densité de population est 
de faire le rapport du nombre moyen d'individus dans une bande 
à la superficie du domaine vital de cette bande. On obtient alors 
pour la bande A une densité de 6,7 individus/km2• Mais cette 
valeur ne peut être qu'inférieure à la réalité, car le domaine vital 
de cette bande est partiellement utilisé par les individus d'autres 
bandes. 
Une meilleure estimation de la densité de population doit 
donc tenir compte des effectifs des bandes B et C qui occupent,
au moins en partie, le domaine vital de la bande A. Pour le mois 
de novembre 1973, on connaît l'effectif approximatif des trois 
bandes (Eff A = 14-15 ; Eff B = 7 ; Eff C = 10). On peut donc,
dans le calcul de la densité de population, ajouter à !'·effectif de
la bande A celui des bandes B et C, mais affectés chacun d'un
facteur correctif qui tient compte du degré de chevauchement des 
domaines vitaux. L'expression de la densité de population est 
alors : 
D= 
Eff A + Eff B X _
D
�
. v�i_t .�A�O�B-+ Eff C X 
D. vit. B 
D. vit. A 
D. vit. A 0 C 
D. vit. C 
Une telle manière de procéder suppose évidemment que l'utilisa­
tion des différentes zones d'un domaine vital soit proportionnelle 
à leur surface, ce qui n'est certainement pas le cas ; il est d'ailleurs 
apparu assez clairement que la bande C ne venait que très rare­
ment sur le domaine vital de la bande A. D'autre part, ne connais­
sant la surface ni du domaine vital de la bande B, ni de celui de 
la bande C, on est obligé de prendre comme meilleure approxi­
mation pour ces derniers la surface de celui de la bande A, ce 
qui constitue une source d'erreur, car plusieurs observations font 
penser que le domaine vital de la bande B, par exemple, est plus 
grand que celui de la bande A. Il résulte de ceci que la densité de 
population ainsi trouvée : D = 12,5 individus/km2 est une sur­
estimation de la densité réelle. 
Si ces deux méthodes ne permettent pas de calculer la densité 
de population exacte, elles donnent néanmoins l'intervalle dans 
lequel cette dernière se situe (6,7 < D < 12,5 i/km2). 
La comparaison avec les espèces sympatriques connues 
(Tableau IX) montre que la densité en individus au km2 pour 
C. galeritus est inférieure, .d'une part à celle des Talapoins, d'autre 
part à celle des différentes espèces de Cercopithèques, qu'elles 
soient en bandes mono- ou polyspécifiques. 
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L'examen des densités de population exprimées en biomasse 
au km2 confirme également la faible densité de C. galeritus. Seules 
les bandes de Talapoins de la rive droite de l'Ivindo, qui ne sont 
pas commensales de l'homme (Gautier-Rion, 1971), ont une densité 
aussi faible que celle de C. galeritus. La biomasse au km2 peut 
TABLEAU IX 
Densité en individus au km2 et biomasse au km2 
pour des espèces sympatriques. 
Espèce Densité Biomasse estimée Auteur 
indi\'. / Km' J{g /Km' 
Cercocebus ga/eritus . . 7,7 < < 12,5 20 < < 40 Qu ris 
Miopilhecus talapoin : 
com m ensaux ...... . 92 ,..__, 70 Gautier-Hiou 
non-co1nn1ensaux . . . 26,2 ,..__, 20 1971 
Cercopithecus pogonias 22,5 
c:=. 
50 1 Ga utier-Hion 125 
Cercopithecus nictilans 22,5 ,..__, 75 1 et Gautier 
Cercopit hecus ce ph us : 165 1974 
- bande Il . . ... . . . 17,7 � 40 
- bande 1 . . . . . . . . 16,6 < < 27,7 40 < < 65 
atteindre, chez les Cercopithèques, une valeur très forte : ainsi, 
sur le plateau de M'passa (Gautier, 1974), la bande mixte de Cerco­
pithecus pogonias et Cercopithecw; nictitans, et la bande de Cerco­
pithecus cephus II occupent sensiblement une même surface, d'en­
viron 0,5 km2, ce qui donne une biomasse globale de l'ordre de 
165 kg/km2. 
Certes, la faible densité de population observée chez C. gale­
ritus pourrait être reliée au fait que la présente étude a été réalisée 
à la limite de l'aire de répartition géographique de l'espèce, ce 
qui n'est peut-être pas sans importance. Mais d'autres facteurs 
sont sans doute impliqués : en effet, l'habitat de C. galeritus est 
utilisé, si l'on envisage uniquement les Primates, non seulement 
par les espèces qui lui sont plus ou moins strictement inféodées, 
mais aussi partiellement par toutes les espèces sympatriques moins 
spécialisées. Pour cette raison, malgré la différenciation des niches 
écologiques, la compétition alimentaire y est peut-être plus impor­
tante qu'ailleurs. 
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V. - DONNEES SUR L'ORGANISATION SOCIALE 
L'étude d'une espèce de singes forestiers ne permet pas d'ob­
server dinctement les relations interindividuelles existant au sein 
d'un groupe, ni donc d'en décrire de manière précise l'organisa­
tion sociale. Cependant, un certain nombre d'informations recueil­
lies sur C. galeritus ont permis d'appréhender chez cette espèce 
les différents niveaux d'organisation, la taille et la composition 
de l'unité sociale de base, la permanence ou la labilité de cette 
dernière. Il est également possible d'envisager les problèmes posés 
par le maintien du groupe, et de discuter le rôle du mâle. En outre, 
certains aspects concernant les fonctions sociales des émissions 
sonores ont déjà été abordés par Quris (1973) ; il n'en sera donc 
pas refait ici une analyse détaillée. 
A - LA BANDE : UNITÉ SOCIALE DE BASE. 
Il n'est pas possible de définir le groupe social chez C. gale­
ricus à l'aide de critères précis et quantifiables, comme cela a pu 
être fait par exemple chez un singe de terrain découvert comme 
Papio hamadryas (Kummer, 1968). Néanmoins, malgré leur labilité, 
les groupements d'individus, stables pendant au moins quelques 
mois, le sont suffisamment pour que l'on puisse parler d'unité 
sociale de base. Cette dernière, appelée bande, est donc un groupe 
d'individus qui garde une certaine cohérence pendant un laps de 
temps suffisamment long pour permettre à chaque membre d'y 
exercer la majorité de ses comportements sociaux. 
Il ne semble exister, à l'intérieur des bandes observées, qu'un 
seul mâle adulte, la présence de mâles subadultes étant elle­
même peu fréquente. Le type d'organisation sociale dans la popu­
lation étudiée est donc le harem («one male group » ). Les groupes 
plus nombreux et comportant plusieurs mâles, décrits par les 
autochtones, pourraient se rapporter aux associations temporaires 
et instables de plusieurs bandes, dont il sera question ultérieure­
ment. 
Notons que, de mars à mai 1972, la bande d'une dizaine 
d'individus alors régulièrement suivie, ne comportait aucun mâle 
adulte. Seul un mâle subadulte, sans doute proche de la maturité, 
semblait tenir, par son comportement (dans les situations d'alarme 
par exemple), le rôle du mâle adulte. 
Comme nous l'avons vu, la taille des unités sociales varie 
entre 7 et 18 individus. L'effectif d'une même bande subit des 
variations fréquentes, mais la tendance à l'immigration ou à l'émi­
gration paraît fonction du nombre d'individus constituant déjà 
la bande, ce qui permet ainsi de définir pour une bande donnéP 
un effectif optimal (14 à 16 pour la bande A). 
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Deux facteurs peuvent jouer dans la limitation de l'effectif 
des unités sociales : le premier est lié aux ressources alimentaires 
du milieu ; en effet, la longueur des déplacements journaliers et 
la surface prospectée qui en dépendent ne peuvent augmenter 
indéfiniment, sans être préjudiciables à un bon rendement bio­
énergétique. Le second a trait à la cohésion du groupe, car cette 
dernière est d'autant plus difficile à maintenir, en milieu fermé, 
que le nombre d'individus est plus grand. 
D'un autre côté, la pression exercée par la prédation agit 
vraisemblablement en sens inverse, dans la mesure où l'augmen­
tation du nombre d'individus, en favorisant la détection des pré­
dateurs, est un facteur de sécurité pour la bande. 
La stabilité des groupes sociaux présente l'avantage, en 
maintenant les mêmes individus sur le même domaine vital, de 
permettre une utilisation plus rationnelle du milieu par des ani­
maux qui en connaissent les ressources. Mais dans les bandes de 
singes de taille relativement petite, telles celles de C. galeritu�, 
une trop grande stabilité des individus dans un groupe présente­
rait un désavantage au niveau de la reproduction, en faisant très 
rapidement courir un risque de consanguinité, encore accru s'il 
n'existe effectivement qu'un seul mâle dans la bande. Dans cette 
optique, la labilité des unités sociales permet de limiter ce risque 
en assurant un échange de gènes entre les groupes. En revanche, 
cette instabilité peut entraîner une désorganisation de l'unité 
sociale : l'arrivée d'individus nouveaux par exemple, remet en 
cause le statut hiérarchique de tel ou tel autre, d'où une sur­
activation des comportements de type agonistique. D'ailleurs, l'une 
des premières choses qui frappe l'observateur d'une bande de 
C. galeritus est précisément la très grande fréquence des cris agres­
sifs et des « screams », accompagnant des bruits de poursuite (cf. 
Malbrant et Maclatchy, 1949). 
La persistance du groupe social résulte donc de l'équilibre 
entre une certaine permanence des individus qui le constituent, 
et un certain renouvellement. 
B - DISPERSION AU SEIN D'UNE BANDE, FORMATION DE SOUS-GROUPES, 
PROBLÈME DE COHÉSION. 
La bande, telle qu'elle a été définie, est donc un groupe pré­
sentant au cours du temps une certaine cohérence, mais celle-ci 
n'apparaît pas de manière évidente lors des observations : en effet, 
il n'est d'une part jamais possible d'observer au même moment et 
au même endroit la totalité d'une bande, et par ailleurs il est fré­
quent de localiser presque simultanément de petits groupes de 
singes répartis sur une centaine de mètres ou plus. Ceci se vérifie 
lors des comptages effectués au passage de la tranchée, pendant 
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lesquels des groupes de 1-2-3 ou 4 individus peuvent traverser à 
intervalles plus ou moins réguliers, pendant une durée atteignant 
quelquefois 1 heure. La composition de ces sous-groupes n'ayant 
pu être établie, on ne connaît pas leur stabilité. 
Apparemment, lors des déplacements, ces différents sous­
groupes suivent sensiblement les mêmes itinéraires. Mais la dis­
tance qui les sépare est suffisante, en milieu fermé, pour leur faire 
perdre le contact visuel avec leurs congénères. La cohésion de la 
bande ne peut alors être maintenue que par l'échange de signaux 
sonores. Le cri n° 1 de C. galeritus, qui peut être assimilé à un cri 
de cohésion (Quris, 1973) est une émission sonore de faible inten­
sité, dont la portée est certainement inférieure à 100 mètres (même 
en supposant qu'il existe chez les singes une acuité auditive bien 
supérieure à celle de l'observateur). Son rôle est cependant assuré 
grâce au phénomène de phono-réponse qui permet de propager 
le signal de proche en proche. 
En outre, l'ensemble des manifestations vocales, liées au 
rythme d'activité global des animaux, joue un rôle indirect dans 
le maintien de la cohésion. Ainsi, les cris liés aux comportements 
agressifs, qui sont émis très fréquemment au sein d'un groupe de 
C. galeritus, permettent souvent à l'observateur de détecter une 
bande. II est vraisemblable qu'un sous-groupe temporairement 
isclé se base sur ce même phénomène pour rétablir le contact. 
Le rôle des cris de forte intensité du mâle (cri n° 4, Quris, 1973) 
sera discuté plus loin, mais on p·eut déjà dire que l'émission pério­
dique de ce cri au cours de la journée peut servir de repère acous­
tique aux différents individus ou aux différents sous-groupes, 
même si ce n'est pas là sa fonction primaire. 
En dernier lieu, signalons que la configuration linéaire du 
domaine vital de C. galeritus est certainement de nature à faciliter 
le maintien et le rétablissement, en cas de perte, du contact social. 
Un singe ou un groupe isolé a beaucoup plus de chances de rejoin­
dre sa bande si, pour la rechercher, il se déplace selon l'axe d'un 
domaine vital linéaire, plutôt qu'au hasard dans un domaine plus 
ou moins circulaire. De plus, les singes ont certainement une 
connaissance suffisante de leur domaine vital et des sites d'alimen­
tation aux différentes périodes pour que leurs déplacements ne 
soient pas uniquement aléatoires. Un animal connaissant les habi­
tudes de sa bande ne pourra guère perdre le contact avec celle-ci 
que pour de courtes durées. 
C - RENCONTRES ENTRE BANDES, FORMATION TEMPORAIRE DE GROUPES 
PEU STABLES. 
Connne il a été dit précédemment, les domaines vitaux de 
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deux bandes v01smes (bandes A et B) se superposent largement, 
et ces deux mêmes bandes ont été observées, pendant deux périodes 
(juin-juillet et octobre-novembre) en étroite proximité l'une de 
l'autre, voire même certains jours au contact. 
Lors de ces rencontres, il est extrêmement difficile d'appré­
hender ce qui se passe, car on ne peut pas avoir une vision globale 
de la distribution spatiale de tous les individus. 
Si l'on s'en tient aux déplacements des deux mâles que l'on 
peut suivre de manière intermittente grâce aux cris de forte inten­
sité (cri n° 4) qu'ils émettent périodiquement, on constate que ces 
derniers semblent rester à une certaine distance l'un de l'autre 
(plus de 100 mètres), et, s'ils suivent parfois le même itinéraire, 
ce n'est que pour une durée très limitée. Par ailleurs, il n'a pas 
semblé, sauf une fois, que les contacts entre bandes entraînaient 
des comportements agonistiques entre les mâles. 
Les réactions de l'ensemble des individus ne sont pas, quant 
à elles, faciles à discerner : citons comme exemple les observations 
faites le 21-VI-1973 : 
- 6 h 30 à 7 h 35 : De très nombreux C. galeritus sont vus ou entendus 
à proximité du campement. D'après les pointages simultanés de ·deux 
observateurs, on s'aperçoit que plusieurs petites unités sont disJ?erséès sur 
une distance de 200 mètres, de part et d'autre d'un bras de riviere. 
- 7 h 35 : Un premier cri de forte intensité (cri n ° 4) d'un mâle est 
entendu sur la rive droite, en amont du campement. 
- 7 h 43 et 7 h 44  : Deux mâles émettent consécutivement le cri n ° 4, 
ils sont tous les deux sur la rive droite en amont du campement, à environ 
une centaine de mètres l'un de l'autre. Pendant ce temps, l'ensemble des 
petits groupes de singes a descendu le long de la rivière, sur les deux rives, 
et sont maintenant en aval du campement. 
- 8 h 07' et 8 h 07' 30" : Deux nouveaux cris n ° 4 sont émis presque 
simultanément, les deux émetteurs qui se sont déplacés vers l'aval sont 
alors face au campement ; les autres singes semblent s'être peu déplacés, 
mais sont néanmoins plus en aval que les deux mâles. 
- A partir de 9 h, le groupe de singes, apparemment toujours aussi 
dispersé, s'est arrêté 200 mètres en aval du campement; deux cris n° 4 
sont entendus dans cette zone à 9 h et 9 h 21, mais on ne peut pas savoir 
s'ils sont émis par un ou deux mâles, donc, si ces derniers sont toujours 
à proximité l'un de l'autre. 
Au cours de cette matinée d'observation, il est donc impossible 
de reconnaître l'existence de deux groupes distincts de singes. 
Au contraire, on voit un certain nombre de petites unités, certes 
assez dispersées, mais suivant le même itinéraire ; les deux mâle;, 
semblent, quant à eux, suivre le reste des individus. Les observa­
ticns ultérieures laissent penser que, ce jour-là, deux groupes se 
sont séparés vers midi pour se rejoindre dans la soirée, vers 17 h, 
et se dissocier à nouveau dans le courant de la matinée du len­
demain. 
On peut conclure de cette observation que la rencontre entre 
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deux bandes suscite en quelque sorte une désorganisation de cha­
cune de celles-ci, qui permet la formation temporaire d'un regrou­
pement d'individus, lâche et peu stable, mais propice, au moment 
de sa dislocation, à l'échange d'individus entre les deux groupes 
initiaux. 
L'existence même des rencontres entre bandes voisines laisse 
supposer que les mécanismes visant à les empêcher, s'ils existent, 
ne sont pas contraignants. D'autre part, le peu de fréquence de 
ces rencontres, et leur brièveté quand elles ont lieu, peuvent 
amener à penser que les regroupements importants d'individus 
ainsi occasionnés ne sont pas adéquats pour une bonne utilisation 
du milieu par l'espèce, peut-être d'ailleurs uniquement en raison 
du problème de cohésion déjà mentionné ci-dessus. 
D - FONCTION SOCIALE DU MALE. 
L'étude du rôle du mâle dans le groupe social de C. galeritus 
ne peut être abordé dans son ensemble, mais il est possible par 
contre d'en discuter certains aspects, tels la conduite du groupe, 
la surveillance et la défense ... De plus, l'une des premières choses 
qui attire l'attention de l'observateur est l'existence, chez C. gale­
ritus, comme chez tous les Cercocèbes et les Cercopithèques fores­
tiers, de cris de forte intensité ( « loud-calls » ), émis exclusivement 
par les mâles (Chalmers, 1968 ; Struhsaker, 1969 ; Gautier, 1969 ; 
Quris, 1973) ; on peut donc aborder leur rôle chez cette espèce. 
Rôle du mâle dans la conduite du groupe. - Contrairement 
à ce qui a été montré chez certains singes de savane, tel Papio 
hamadryas (Kummer, 1968), le mâle adulte de C. galeritus n'est 
apparemment pas le «leader» du groupe, dans le sens où ce n'est 
pas toujours lui qui guide les déplacements. En effet, au cours 
des comptages effectués lors de la traversée de la tranchée, on a 
pu constater que le mâle était en tête de la bande dans 4 cas seule­
ment sur 12. Par ailleurs, en suivant les déplacements des singes, 
à de nombreuses reprises on a pu localiser le mâle (grâce à ses 
cris) par rapport au reste de la bande, et il s'est également avéré 
qu'il était rarement en tête du groupe. 
Rôle du mâle dans la surveillance et la défense du groupe. -
Les résultats des différents pointages concernant la distribution 
verticale de C. galeritus (figure 20) montrent que le mâle occupe 
les hautes strates de végétation significativement plus que les 
autres individus. Ceci va à l'encontre de ce qui s'observe chez 
Mandrillus sphinx (Jouventin, corn. pers.), chez lequel le mâle est 
le moins arboricole de tous les individus. Mais si la très forte taille 
du mâle Mandrill rend difficiles ses déplacements dans les arbres, 
celle plus modeste, quoique importante (9 à 11 kg) du mâle adulte 
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C. galeritus ne constitue pas une entrave à la vie arboricole. Il est 
vraisemblable que cette occupation plus fréquente des hautes stra­
tes de végétation lui permet d'exercer un rôle de surveillance, et 
de mieux détecter l'arrivée éventuelle d'un prédateur terrestre ou 
aérien. 
cf 9 Ju11. 
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Figure 20. - Représentation Echématique des différences 
dans la distribution verticale des mâles, des femelles et des juvéniles. 
Les seules situations d'alarme réellement observées sont en 
fait celles résultant de l'arrivée de l'observateur trop près de la 
bande de singes. Dans de telles situations, la réaction de C. gale­
ritus est variable : après l'émission des premiers cris (cris n° 2 
et n° 3, Quris, 1973) par un ou plusieurs individus, la bande peut 
se disp·erser et fuir, mais dans de nombreux cas, elle ne s'éloigne 
que très peu de la source de perturbation ; le mâle, restant alors 
en avant de son groupe, manifeste vis-à-vis de l'observateur un 
certain nombre de comportements : secouage de branches, prise 
de posture spécifique, la queue en arc de cercle au-dessus du dos 
(figure 21), le tout entrecoupé d'émissions sonores n" 3 ou 3 bis 
(Quris, 1973). Dans certains cas, plus rares, le mâle effectue des 
bâillements (figure 22), et peut prendre une posture d'exhibition 
du pénis (vue deux fois) (cf. Quris, 1973, figure 1). 
L'ensemble de ces comportements du mâle, par l'évidence de 
leurs manifestations visuelles et sonores, constitue certainement 
un moyen de focaliser sur lui l'attention du prédateur éventuel, 
donc de protéger la bande. Le mâle lui-même est sans doute l'indi­
vidu le plus apte à s'esquiver ensuite, ou même à se défendre 
contre le prédateur, sa forte musculature et sa mâchoire puis­




Figure 21. - Mâle Cercocebus galeritus 
dans une posture caractéristique de l'espèce. 
Figure 22. - Bâillement. 
Fonction des cris de forte intensité du mâle. - Comme chez 
bon nombre de Primates sympatriques (Gautier, 1969, 1971), l'une 
des manifestations les plus évidentes du comportement des mâles 
C. galeritus est l'émission périodique de cris de très forte intensité, 
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portant de 600 à 1000 mètres (cf. cri n° 4, Quris, 1973). Les don­
nées recueillies en captivité montrent que ce type de cri, dont la 
structure n'a d'ailleurs rien de commun avec le reste du répertoire 
vocal, n'apparaît chez le mâle qu'au moment de sa maturité 
sexuelle. Ce fait explique que le cri n° 4 n'ait été entendu que 
rarement de mars à mai 1972 (Quris, 1973), car dans la bande de 
C. galeritus alors suivie le plus souvent, il n'existait pas de mâle 
adulte, et les cris n° 4 entendus pendant cette période étaient 
certainement émis par un autre mâle. 
Conditions d'émission du cri n° 4. - Contrairement aux 
« loud-calls » des Cercopithèques sympatriques, le cri n° 4 de 
C. galeritu.� n'est jamais émis lors de perturbations. Dans les situa­
tions d'alarme provoquées par la vue de l'observateur, le mâle 
émet des cris n° 3 ou n° 3 bis (cf. Quris, 1973). Ces derniers sont 
sans doute propres aux mâles, et par leur parenté avec les cris 
agressifs intra-spécifiques, ils peuvent faire penser à certains 
« loud-calls » des Cercopithèques (Gautier, 1969), mais leur inten­
sité moindre les en distingue nettement. 
- Dans trois cas, on a entendu un mâle émettre un cri n ° 4 
en réponse à un autre mâle, alors que deux bandes étaient au 
contact l'une de l'autre. Mais dans ces mêmes situations, les mêmes 
mâles ont émis de nombreux autres cris sans déclencher de réponse. 
L'existence d'un phénomène de phono-réponse n'est donc pas aussi 
évident chez C. galeritus que chez Cercopithecus nictitans par 
exemple (Gautier, 196 9). 
o. 
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N.cris/ jour= 3.6 
Figure 23. - Rythme journalier d'émission du cri n° 4. 
du 13-IV-1973 au 1-VI-1974. 
Pour chaque heure de la journée, est exprimée la fréquence horaire 
moyenne d'émission (en haut : nombre d'heures d'écoute correspondant). 
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- L'émission du cri n° 4 présente un rythme journalier très 
net (figure 23) qui, par sa tendance unimodale, se distingue du 
rythme général de l'activité des singes. Le premier cri est fré­
quemment émis lors de la mise en activité de la bande, le matin, 
et un certain nombre d'autres pendant la matinée ; par contre, 
l'émission de cris n° 4 est beaucoup plus rare au cours de la 
période d'activité de l'après-midi. 
- En outre, la fréquence d'émission du cri n° 4 a varié au 
cours de l'année (figure 24). Elle fut maximale en mai et juin 1973, 
avec une moyenne de 5 et 4,8 cris émis par jour (345 heures durant 
27 jours d'observations). Deux autres maximums furent observés 
en octobre 1973 (4 cris/jour) et en mars 1974 (3,5 cris/jour), mais 
ces derniers étaient moins accentués et sans doute moins signifi­
catifs, car établis sur des données moins nombreuses (50 heures 
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Figure 24. - Variation de la fréquence journalière d'émision du cri n" 4 
au cours de l'année. 
En haut : Périodes pendant lesquelles la distance entre deux bandes 
est inférieure à 1 km ou 2 km ; les flèches indiquent les périodes 
pendant lesquelles les deux bandes sont en contact. 
En bas : Dates approximatives des deux naissances observées, et 
(en hachuré) période présumée des accouplements fertiles. 
Il faut noter que, pendant la période où le plus grand nombre 
de cris n° 4 furent entendus (mai-juin), deux bandes de singes 
étaient régulièrement observées à moins de 2 kilomètres l'une de 
l'autre, certaines fois plus proches, voire même à plusieurs reprises 
en contact. Un phénomène analogue fut constaté en octobre 
(figure 24). Ceci pourrait faire penser qu'il exisk une relation entre 
l'émission de ce cri et la proximité de deux bandes. 
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Mais pendant la période de mai et juin, les cris ne semblèrent 
pas plus fréquents les jours où deux bandes étaient très proches 
et même en contact (5,2 cris/jour ; n = 3) que lorsqu'elles étaient 
éloignées de plus de 1 km (5,1 cris/jour; n = 12). 
Un autre fait mérite d'être signalé : la période d'émission 
maximale du cri n ° 4 a coïncidé partiellement avec celle pendant 
laquelle se sont produits les accouplements fertiles dans la bande 
étudiée. Cette période peut en effet être située entre le 15 juin et 
le 15 août (estimation faite d'après les durées de gestation -
5 mois 1/2, 6 mois - observées chez Cercocebus albigena en capti­
vité - Gautier et Gautier-Bion, corn. pers.). Il est donc possible 
que l'émission du cri n° 4 soit liée à l'activité sexuelle saisonnière 
du mâle. 
Réactions aux cris n° 11. - Elles sont de deux types : 
- Réaction infra-bande: L'émission du cri n° 4 est parfois 
suivie de l'émission de cris n° 1, 2 ou 3 par un ou plusieurs indi­
vidus de la bande (Quris, 1973). Cependant, quand un individu 
peut être observé au moment de l'émission du cri n° 4, il ne semble 
pas manifester de comportement particulier ; au contraire, il 
continue l'activité en cours et, s'il se déplace, il poursuit sa route. 
En tout cas, il n'a jamais été observé de mouvement net de l'animal 
en direction de l'émetteur. D'ailleurs, assez souvent, le mâle émet 
son cri alors qu'il occupe l'arrière de la bande au cours du dépla­
cement. 
- Réaction extra-bande : Bien qu'un certain nombre de cris 
n° 4 aient été entendus au cours des contacts entre bandes, aucune 
réaction manifeste de l'une ou l'autre de ces bandes n'a pu être 
mise en évidence. 
Interprétation du cri n° 4. - Contrairement aux Cercopithè­
ques qui possèdent en général deux types différents de « loud­
calls » (Gautier, 1969), C. ga/erillls n'en possède qu'un. Mais par 
de nombreux caractères, le cri n° 4 de ce dernier s'apparente à 
certains « loud-calls » des premiers : comme eux, ce cri de forte 
intensité est hautement spécifique et propre aux mâles ayant 
atteint la maturité sexuelle. 
Les situations qui le déclenchent ne sont pas claires. Des 
mécanismes internes sont en jeu, vraisemblablement sous la dépen­
dance des rythmes d'activité sexuelle du mâle. Par sa grande 
portée, ce cri est propre à manifester au loin la présence d'un 
mâle et à traduire son état motivationnel ; à ce titre, il peut jouer 
un rôle dans la régulation de la distribution des singes dans leur 
milieu (distance intra- et inter-bande). Mais ces mécanismes en 
eux-mêmes ne sont certainement pas simples, puisqu'ils peuvent 
permettre à certains moments l'espacement, et à d'autres, le rap­
prochement des bandes. La fonction remplie par le cri n° 4 n'y 
est pas encore perçue de manière évidente. 
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DISCUSSION 
En colonisant presque exclusivement la forêt inondable, 
C. galeritus profite d'une certaine protection vis-à-vis des prédateurs 
terrestres, auxquels cet habitat est peu accessible en raison de son 
inondation partielle pendant de longues périodes de l'année. Ceci 
permet à C. galeritus de coloniser le sol et les basses strates de 
végétation, ce qui le protège au moins en partie des prédateurs 
aériens. D'ailleurs, en dehors du Mandrill, dont la force physique 
est un atout important de défense, Cercopithecus neglectus, la 
seule autre espèce semi-terrestre du Nord-Est du Gabon, colonise 
aussi préférentiellement la forêt inondable, ce qui tend à confirmer 
l'effet protecteur de cet habitat. 
En dehors de Cercocebus galeritus et Cercopithecus neglectus, 
d'autres espèces de Primates utilisent la forêt inondable : tout 
d'abord Miopithecus talapoin, qui lui est également inféodée, mais 
aussi les autres espèces sympatriques (Cercopithecus nictitans, 
C. pogonias, C. cephus, Cercocebus albigena, Co/obus abyssinicus) 
qui exploitent plus ou moins occasionnellement ce milieu. Les 
domaines vitaux de ces différentes espèces peuvent être largement 
superposés avec ceux des bandes de C. galeritus. L'utilisation pré­
férentielle de certaines strates par ce dernier lui offre sans doute 
l'avantage de diminuer la compétition avec les autres espèc,es. 
Cependant, l'étude de son régime alimentaire, essentiellement fru­
givore, montre qu'il recouvre plus ou moins largement celui de 
ces dernières. En conséquence, on peut supposer que la compéti­
tion alimentaire demeure assez importante dans ce milieu, colo­
nisé par un plus grand nombre d'espèces que certains autres types 
de forêt dans Ja même région. Les facteurs trophiques sont donc 
peut-être des facteurs limitants essentiels en ce qui concerne la 
densité de population et la taille des bandes. De toutes les espèces, 
Cercopithecus neglectus est certainement celle qui entre le plus 
directement en compétition avec Cercocebus galeritus, car non 
seulement il colonise apparemment les mêmes strates que lui, mais 
de plus, il semble avoir un régime alimentaire très voisin (Gautier­
Hion, in prep.). 
COMPARAISON AVEC LES CERCOPITHECINAE SYMPATRIQUES COLONI­
SANT LE MÊME HABITAT. - On a souvent dit que le type d'organisa­
tion sociale des Primates est en relation avec le type de milieu 
colonisé (Crook, 1970), mais l'exemple de la forêt inondable dans 
le Nord-Est du Gabon montre qu'un même milieu p,eut être habité 
par trois espèces dont les types d'organisation sociale sont très 
différents : Cercopithecus neglectus vit en petits groupes (de 3 à 6 
individus) (Gautier-Rion, 1973, et obs. pers.) ; Miopithecus talapoin 
vit en grandes troupes (de 65, à 112 individus) de type « multi­
male » (Gautier-Hion, 1970, 1971, 1973). Quant à Cercocebus gale­
ritus, il forme des groupes de taille intermédiaire (7 à 18 individus), 
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ne comportant apparemment qu'un seul mâle, mais dans lesquels 
existe une certaine tolérance pour les mâles subadultes et même 
pour les mâles adultes au cours des associations temporaires de 
deux bandes. 
Certes, une étude détaillée de la différenciation des niches 
écologiques de ces trois espèces pourrait montrer que les pressions 
du milieu se font différemment sentir pour chacune d'entre elles. 
Mais d'autres facteurs entrent en jeu. Par exemple, si les facteurs 
trophiques ont un rôle essentiel dans la limitation de l'effectif des 
bandes, il est évident qu'ils n'ont pas le même impact sur Mio­
pithecus talapoin dont les individus, en raison de leur petite taille, 
ont de plus faibles besoins énergétiques, que sur Cercocebus gale­
ritus ou Cercopithecus neglectus, espèce de taille plus importante. 
De ce fait, le Talapoin retire un avantage, quant à la prédation, 
dans la mesure où le grand nombre d'individus dans une bande 
permet une meilleure détection des prédateurs. Cercopithecus 
neglectus, par contre, a adopté vis-à-vis de la prédation des 
comportements de défense de type passif (dissimulation, furti­
vité ... ) (cf. Gautier-Hion, 1973) ; si donc chez les autres espèces, 
l'augmentation de l'effectif des bandes est un élément de protec­
tion, chez lui, elle aura un effet inverse. En conséquence, sans 
minimiser le rôle des facteurs écologiques dans la détermination 
de la taille des bandes et de l'organisation sociale, il faut tenir 
compte des caractères morphologiques ou éthologiques différenciés 
par chaque espèce au cours de la phylogénèse. L'existence d'autres 
facteurs phylogénétiques ne peut d'ailleurs être exclue. 
Les bandes de Cercocebus galeritus ont des domaines vitaux 
largement superposés, et manifestent une certaine tolérance les 
unes vis-à-vis des autres, ce qui permet des échanges d'individus 
entre elles. L'avantage de ces caractères est probablement d'éviter 
au sein des groupes sociaux, mais ceci au détriment de leur inté­
grité, le risque d'une trop forte consanguinité. En effet, pour des 
bandes de singes distribuées linéairement le long des rivières, les 
chances de contacts et d'échanges entre groupes différents seraient 
minimes s'il existait entre bandes voisines une forte intolérance, 
manifestée par une certaine territorialité. Les bandes de Miopithe­
cus talapoin, théoriquement confrontées au même problème, sont 
apparemment plus stables, et les échanges d'individus entre elles 
sont certainement moins fréquents. Mais, de par leur taille et le 
nombre de mâles au sein de chacune d'entre elles, le risque de 
consanguinité encouru dans ces bandes est, de toute évidence, bien 
moindre que chez C. galeritus. 
Ces faits montrent combien, dans un habitat donné, les rela­
tions entre les facteurs écologiques et l'organisation sociale des 
bandes de singes peuvent se manifester de manière complexe et 
diverse pour des espèces différentes. 
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COMPARAISON AVEC LES AUTRES CERCOPITHECINAE FORESTIERS 
SYMPATRIQUES. - Cercopithecus nictitans, C. pogonias, C. cephus, 
espèces sympalriques de Cercocebus galeritus, ne présentent pas 
de spécialisation analogue à la sienne dans le choix de leur habitat, 
et sont, quant à elles, strictement arboricoles. Si la taille et la 
composition des bandes de ces Cercopithèques sont assez voisines 
de celles de C. galeritus, un fait cependant différencie ces espèces : 
alors que les premiers forment fréquemment des associations poly­
spécifiques durables (Gautier-Hion et Gautier, 1969, 1974), il n'en 
est pas de même pour ce dernier. Certes, C. galeritus, au cours de 
ses déplacements, peut se trouver au contact de bandes polyspéci­
fiques, et manger dans les mêmes arbres à fruits ; mais les asso­
ciations qui en résultent sont toujours de très faible durée. 
Que C. galeritus ne constitue pas d'associations stables avec les 
espèces qui ne colonisent que partiellement le même habitat que 
lui se comprend aisément. Mais d'un autre côté, l'association de 
C. galeritus avec une espèce inféodée au même milieu, telle Cerco­
pithecus neglectus, ne serait certainement pas elle-même bénéfique, 
car elle exacerberait la compétition entre deux espèces qui sem­
blent utiliser les mêmes strates de végétation, et ont des régimes 
alimentaires voisins. De plus, elle nuirait à l'avantage que possède 
Cercopithecus neglectus vis-à-vis de la prédation, grâce à son 
comportement de dissimulation et à la petite taille de ses groupes 
sociaux. 
Une autre différence majeure oppose Cercocebus galeritus à 
Cercopithecus nictitans et C. pogonias. Chez ces derniers, les 
domaines vitaux de bandes voisines sont bien délimités et il existe, 
par l'intermédiaire des « loud-calls » des mâles, des mécanismes 
visant à maintenir l'espacement des bandes. Par contre, chez 
C. galeritus, les domaines vitaux de bandes voisines sont largement 
superposés, et les mécanismes d'espacement entre bandes semblent 
moins nets, puisqu'à certaines périodes, deux bandes peuvent se 
rencontrer sans que soient manifestés de comportements territo­
riaux. Mais il faut noter que chez ces Cercopithèques, la densité 
de population est bien supérieure à celle trouvée chez C. galeritus, 
les domaines vitaux de chaque bande sont restreints, et une même 
bande peut être en contact avec 2, 3 ou même 4 autres, si bien que 
les chances de contact entre bandes sont plus grandes. Il est sans 
doute plus important pour ces espèces, que pour C. galeritus, de 
maintenir l'intégrité du groupe social. 
Mais des facteurs phylogénétiques sont probablement égale­
ment en jeu. Très peu de choses sont connues sur Cercocebus albi­
gena au Gabon ; cependant, d'après quelques observations, il sem­
ble exister chez cette espèce, comme cela a été vu en Ouganda 
(Chalmers, 1968 a), des groupes sociaux comprenant plusieurs 
mâles adultes. Ceci pourrait signifier qu'il existe dans le genre 
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Cercocebus une tolérance entre mâles plus grande que dans le 
genre Cercopithecus. 
Il en est probablement de même pour Mandrillus sphinx, chez 
qui sont ob�ervées des troupes de très grande taille (Jouventin, 
corn. pers.). De plus, chez cette espèce, les facteurs morphologiques 
ne sont certainement pas négligeables, car les mâles adultes, par 
leur taille et leur force, sont beaucoup plus aptes à assurer une 
défense efficace du groupe que les mâles d'espèces plus petites. 
Cet aspect est d'autant plus important chez le Mandrill que sa 
semi-terrestrialité l'expose davantage aux prédateurs terrestres. 
COMPARAISON AVEC LES CERCOPITHECINAE DE MILIEU PLUS OUVERT. 
- Certains traits de l'écologie de C. galeritus, telle sa semi-terres­
trialité, et de son éthologie (cf. Quris, 1973) peuvent apparenter 
cette espèce aux singes terrestres de savane. Son type d'organisa­
tion sociale dans lequel plusieurs groupes de type « unimâle » 
peuvent se rassembler et se déplacer temporairement ensemble, 
pourrait également faire penser à ce qui est observé chez Thero­
pithecus gelada (Crook, 1966) ou chez Papio hamadryas (Kummer, 
1968). Mais il semble que cette similitude ne traduise qu'une 
convergence apparente. Si, chez ces deux espèces de zone aride, 
l'existence d'unités sociales à un seul mâle et leur regroupement 
temporaire sont clairement sous la dépendance de facteurs tro­
phiques et de la prédation (Crook, 1970), les facteurs aboutissant 
aux mêmes résultats chez Cercocebus galeritus, quoique encore 
mal connus, semblent beaucoup plus complexes, et liés aux parti­
cularités de la niche écologique de cette espèce. Cependant, là 
encore, la tolérance relative manifestée par les différentes unités 
sociales peut provenir d'une certaine parenté phylogénétique 
entre ces différentes espèces. 
Les études des singes de savane ont permis de faire connaître 
un certain nombre de relations évidentes entre les facteurs écolo­
giques et les types d'organisation sociale des Primates. Les recher­
ches récentes sur les singes forestiers, en raison des difficultés 
inhérentes au travail de terrain en forêt, donnent des résultats 
plus limités en quantité et en qualité et souvent peu comparables 
à ceux obtenus dans les milieux ouverts. Elles ont néanmoins mon­
tré qu'au sein des multiples niches écologiques propres à la forêt, 
des espèces plus ou moins voisines phylogénétiquement peuvent 
avoir des types d'organisation sociale très variés, ce qui montre 
la grande complexité des interactions entre l'écologie et la socio­
logie des Primates. 
RESUME 
Cercocebus galeritus agilis a été étudié dans le Nord-Est du 
Gabon, c'est-à-dire à la limite occidentale de son aire de répartition 
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géographique. Ce présent travail est le résultat des observations 
faites de mars à mai 1972, et d'avril 1973 à mai 1974. 
Cercocebus galeritus apparaît comme assez strictement in­
féodé aux zones de forêt périodiquement inondées bordant certains 
cours d'eau. Une bande de singes observée pendant 566 heures, 
a passé 95 % de son temps en forêt inondable, et sur les 1,98 km2 
de son domaine vital, 78 % étaient situés dans ce milieu. 
Cette espèce, en outre, occupe préférentiellement les basses 
strates de la végétation (63,2 % des pointages en dessous de 
5 mètres), et colonise même partiellement le sol (11,8 %). 
Cette double particularité offre certainement à C. galeritus 
une certaine protection, d'une part vis-à-vis des prédateurs ter­
restres qui pénètrent difficilement la forêt inondable, et d'autre 
part vis-à-vis des prédateurs aériens dans la mesure où la végé­
tation dense du sous-bois forme un écran. 
Bien qu'omnivore, C. galeritus présente dans son régime ali­
mentaire une nette tendance frugivore. L'ingestion de feuilles peut 
cependant être accrue durant les périodes où les fruits sont plus 
rares. Dans les contenus stomacaux de singes, on peut trouver de 
l'herbe, des champignons et même parfois de la terre qui attestent 
que cette espèce se nourrit en partie au sol. 
Les variations saisonnières de la production du milieu entraî­
nent des fluctuations dans l'occupation des différentes aires du 
domaine vital et des différentes strates de végétation. 
Malgré de notables différences, le régime alimentaire de 
C. galeritus recouvre plus ou moins celui des espèces sympatriques 
(Miopithecus talapoin, Cercopithecus neglectus, C. nictitans, 
C. pogonias, C. cephus, Co/obus abyssinicus, Cercocebus albigena), 
de telle sorte qu'il existe vraisemblablement une compétition ali­
mentaire partielle entre ces différentes espèces. La compétition 
est certainement maximale avec Cercopithecus neglectus qui est 
inféodé au même milieu, qui est également semi-terrestre, et qui 
de plus semble avoir un régime alimentaire voisin. 
Des dénombrements effectués sur une même bande montrent 
que l'effectif de cette dernière est variable (8-9 à 17-18 individus). 
Ces variations sont attribuables à l'immigration et à l'émigration 
survenant lorsque cette bande entre en contact avec une autr·e 
dont le domaine vital est largement superposé au sien. 
Dans les trois bandes observées, il ne semble y avoir qu'un 
seul mâle adulte, parfois accompagné d'un mâle subadulte. Mais 
parallèlement, des mâles solitaires ont été vus ou entendus à plu­
sieurs reprises. 
L'existence d'une saison des naissances est présumée (de 
décembre à février), elle correspondrait à celle observée chez les 
espèces sympatriques. 
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La densité de population (6,7 à 12,5 individus au km2) est 
inférieure à celle trouvée pour certaines espèces sympatriques. 
Ceci est peut-être dû au fait que la population étudiée est située 
à la limite de l'aire de répartition géographique de l'espèce, mais 
peut aussi être attribué à la compétition existant avec les nom­
breuses autres espèces utilisant plus ou moins partiellement le 
même habitat. 
Les bandes de C. galeritus semblent avoir une taille intermé­
diaire entre celles de Cercopithecus neglectus et celles de Mio­
pithecus talapoin, espèces inféodées au même type de milieu. Des 
facteurs phylogénétiques sont sans doute impliqués, en particulier 
ceux liés à la morphologie ou à !'éthologie de chacune de ces 
espèces. 
Une bande de C. galeritus se subdivise fréquemment en sous­
groupes, ce qui pose un problème pour le maintien de la cohésion. 
Parfois, au contraire, deux bandes peuvent se rencontrer sans que 
soient manifestés de comportements agonistiques entre les indi­
vidus et en particulier entre les mâles. Il se forme alors temporai­
rement un groupe plus important, mais peu stable. C'est lors de 
ces rencontres que les échanges d'individus peuvent survenir, ·et 
ceci a l'avantage de permettre un brassage génétique propre à 
éviter la consanguinité. 
Plus qu'un rôle de leader, le mâle semble avoir dans le groupe 
un rôle de surveillance et de défense. Il existe des cris de forte 
intensité propres aux mâles ayant atteint la maturité. Les rythmes 
d'émission de ces cris sont probablement sous la dépendance des 
rythmes de l'activité sexuelle du mâle. Leur grande portée (600 
à 1 000 mètres) font penser qu'ils jouent un rôle dans les méca­
nismes de régulation de la distance inter- et intra-bande, mais leur 
fonction exacte n'est pas encore connue. 
SUMMARY 
During the periods of March to May 1972, and April 1973 to 
May 1974, Cercocebus galeritus agilis was studied in North-East 
Gaboon. 
The distribution of Cercocebus galeritus appears to be restric­
ted to periodically flooded forest areas. The troop of monkeys 
observed during 566 hours has spent 95 % of its time in these 
flooded forests ; of the 1.98 km2 of the troop's home range, 78 % 
of the total surface was to be found in this environment. 
Moreover, this species prefers the lower strata of vegetation : 
63,2 % of the animais observed were found within 5 meters above 
the ground, and 11.8 % at ground level. 
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The fact of living low in a flooded forest provides C. galeritus 
with a double protection, firstly against ground predators which 
do not penetrate the flooded forest exccpt with difficulties, 
secondly against birds of prey which likewise have difficulties in 
penetrating due to the dense undergrowth vegetation. 
Although omnivorous, C. galeritus shows a marked preference 
for fruit, in absence of which leaves are eaten. Moreover some 
grasses, mushrooms and even earth can be found in the stomach 
contents. 
The diet of C. galeritus resembles more or less that of sym­
patrie species (such as Miopithecus talapoin, Cercopithecus neglec­
tus, C. nictitans, C. pogonias, C. cephus, Co/obus abyssinicus, Cer­
cocebus albigena, in spite of a few notable differences ; implied 
therefore is a partial competition between these different species, 
particularly with Cercopithecus neglectus which shares the same 
environment and diet, and likewise is semi-terrestrial in habits. 
One troop was repeatly censused. Troop-size was shown to 
be variable (8-9 to 17-18 animals), exchange of troop members 
occuring when one group cornes temporarily into contact with 
another in the overlapping parts of their respective home ranges. 
In the three troops observed, there was only one adult male, 
though sometimes in the company of a sub-adult male. Solitary 
males have been seen or heard on several occasions. 
The existence of a birth season is presumed (from December 
to February), corresponding to that observed among the sympatrie 
primate species. 
Population (6.7 to 12.5 animals per km2) was found to be 
lower than that of some other sympatrie species. This may be 
due to the fact that the population studied is located on the outer 
part of the species range. This may also be the result of competi­
tion with other species sharing the same environment. 
The troops of C. galeritus are intermediate in size between 
those of Cercopithecus neglectus and those of Miopithecus talapoin, 
which live in the same environment. 
A troop of C. galeritus is frequently divided into sub-groups, 
which creates some problems in the maintenance of groop-cohe­
sion. Sometimes, on the contrary, two different groups may meet 
without manifesting any agonistic behaviour betwen adult males 
in particular. On such occasions a larger « joint-group » is tem­
porarily formed, and some group-members may be redistributed. 
The adult male of a troop fonctions not only as leader, but 
also as warder and defender. These males emit calls of strong 
intensity, which appear only after sexual maturity. The frequence 
of emission of these loud-calls probably depends on the male's 
sexual activity cycle. As these calls can be heard over a distance 




J'ai une dette toute particulière envers Jean-Pierre et Annie GAUTIER pour 
l'aide qu'ils m'ont donné tant lors de la préparation et de la réalisation de mon 
étude sur le terrain que lors de la rédaction de cet article. Je remercie aussi très 
sincèrement MM. les Professeurs F. BouRLIÈRE et G. RICHARD, MM. A. BnosSET, 
J.-C. LEFEUVRE, P. TnEHEN pour l'intérêt qu'ils ont porté à mon travail ; leurs 
conseils et leurs critiques m'ont été précieux. Merci également à Mmes A. HLADIK 
et A. LE THOMAS, à MM. N. HALLÉ et M. DousKOFF pour la détermination des échan­
tillons botaniques et zoologiques, ainsi qu'à M. A.-R. DEVEZ pour les photographies 
de biotope. 
BIBLIOGRAPHIE 
ALDRICH-BLAKE, P.H.G. (1970 a). - The ecology and behaviour of the Blue monkey. 
Cercopithecus mitis stuhlmanni. Ph. D. Thesis, Bristol. 
ALDRICH-BLAKE, P.H.G. (1970 b). - Problems of social structure in forest monkeys. 
In : Social Behaviollr in Birds and Mammals. Edited by J.H. Crook, 
London. Academic Press, pp. 79-99. 
BouRLIÈRE, F., BERTRAND, M. et HuNKELER, C. (1969). - L'écologie de la Mone de 
Lowe (Cercopithecus campbel/i /owei) en Côte-d'Ivoire. La Terre et la Vie, 
23 : 135-163. 
CHAUIERS, N.R. (1968 a). - Group composition, ecology and daily activities of 
free-living Mangabeys in Uganda. Folia Primat., 8 : 247-262. 
CHALMEHS, N.R. (1968 b). - The visual and vocal communication of free-living 
Mangabeys in Uganda. Folia Primat., 9 : 258-280. 
CHARLES-DOMINIQUE, P. (1971). - Eco-éthologie des Prosimiens du Gabon. Bio/. 
Gabon., 7 : 124-225. 
CHOOK, J.H. (1966). - Gelada baboon herd structure and movement : a compa­
rative report. Symp. Zoo/. Soc. Lond., 18 : 237-258. 
CnooK, J.H. (1970). - The socio-ecology of Primates. In : Social behaviollr in 
Birds and Mammals. Edited by J.H. Crook, London, Academic Press, pp. 
103-166. 
GALAT-LUONG, A. (1975). - Notes préliminaires sur l'écologie de Cercopithecus 
ascanius schmidti dans les environs de Bangui (R.C.A.). La Terre et la Vie, 
29 : 288-297. 
GAUTIER, J.P. (1969). - Emissions sonores d'espacement et de ralliement par deux 
Cercopithèques arboricoles. Bio/. Gabon., 5 : 117-145. 
GAUTIEH, J.P. 0971). -- Etude morphologique et fonctionnelle des annexes 
extra-laryngées des Cercopithèques : Liaison avec les cris d'espacement. 
Bio/. Gabon., 7 : 230-266. 
GAUTIEn, J.P. et G AUTrnn-HroN, A. (1969). - Les associations polyspécifiques chez 
les Cercopithecidae du Gabon. La Terre et la l'ie, 23 : 164-201. 
GAUTIEH-HION, A. (1966). - L'écologie et !'éthologie du Talapoin, Miopithecus 
lalapoin. Bio/. Gabon, 2 : 311-329. 
GAUTIEH-HION, A. 0 968). - Etude du cycle annuel de reproduction du Talapoin 
(Miopithecus talapoin) vivant dans son milieu naturel. Bio/. Gabon., 4 : 
163-173. 
GAUTIEH-HION, A. (1970). - L'organisation sociale d'une bande de Talapoins dans 
le Nord-Est du Gabon. Folia Primat., 12 : 116-141. 
GAUTIEH-HION, A. 0971). - L'écologie du Talapoin du Gabon. La Terre et la Vie, 
25 : 427-490. 
- 397 -
GAUTIER-HION, A. 0 973). - Social and ecological features of Talapoin monkey. 
Comparisons with sympatrie Cercopithecines. In : Comparative ecology 
and behaviour of Primates. Edited by R.P. Michael and J.H. Crook, London, 
Academic Press, pp. 148-168. 
GAUTIER-HION, A. et GAUTIER, J.P. 0 971). - La nage chez les Cercopithèques arbo­
ricoles du Gabon. La Terre et la Vie, 25 : 67-75. 
GAUTIER-RION, A. et GAUTIER, J.P. 0 974). - Les associations polyspécifiques de 
Cercopithèques du plateau de M'Passa (Gabon). Folia Primat., 22 : 134-177. 
HLADIK, C.M. 0 973). - Alimentation et activité d'un groupe de Chimpanzés réin­
troduits en forêt gabonaise. La Terre et la Vie, 27 : 343-413. 
HLADIK, C.M. et GUEGUEN, L. 0 974). - Géophagie et nutrition minérale chez les 
Primates sauvages. C. R. A cad. Sc., Paris, D, 279 : 1393-1396. 
JONES, C. and SABATER Pr, J. (1968). - Comparative ecology of Cercocebus albigena 
and Cercocebus torquatus in Rio Muni, West Africa. Folia Primat., 9 : 
99-113. 
KUMMER, H. (1968). - Social organization of the Hamadryas baboons. Bibl. 
Primat., 6 : 1-189. 
MALBRANT, J.F. et MACLATCHY, A. (1949). - Faune de l'équateur africain français. 
Il, Mammifères. Paris, Lechevalier. 
NAPIER, J.R. and NAPIER, P.H. 0 967). - A Handbook of living Primates. New York, 
Academic Press. 
Qums, R. 0 973). - Emissions sonores servant au maintien du groupe social 
chez Cercocebus galeritus agilis. La Terre et la Vie, 27 : 232-267. 
STRUHSAKER, T.T. 0 967). - Ecology of Vervet monkeys (Cercopithecus aethiops) 
in the Masai-Amboseli Game Reserve, Kenya. Ecology, 48 : 891-904. 
STRUHSAKER, T.T. 0 969). - Correlates of ecology and social organization among 
african Cercopithecines. Folia Primat., 11 : 80-118. 
THORINGTON, R.W. and GnovEs, C.P. 0 970). - An annotated classification of the 
Cercopithecoidea. In : Old World Monkeys, Evolution, Systematics and 
Behaviour. Edited by J.R. Napier and P.H. Napier, Academic Press, New 
York, pp. 629-647. 
YosHIBA, V. 0 968). - Local and intertroop variability in ecology and social 
behaviour of common indian Langurs. In : Primates : Studies in adap­
tation and variabilily. Edited by P. Jay. Holt, Rinchart and Winston, 
New York, pp. 217-242. 
- 398 -
